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SECTION V. 

’ ’i* 


T)n erreurs & contradiâicms de ceux dont 
‘ { es principes , differents des miens r rappor* 
tent ' à l’inégale perfection des fins liné* 
gale fupcrwrité des efprits , 


$Æonsieur RoussBAir & moi fommes fur 
cette queftion d’une opinion contraire. Mon 
objet en réfutant quelques-unes de fes idees , 
n’eft point la critique de l’Emile. Cet ouvrage 
oft à la fois digne de fon auteur & de Ultime 
Tome IL A 
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publique (i). Mais trop fidele imitateur de 
Platon , peut-être Mr. Rriuffeau a-t-il fou vent 
facrifié l’exaditude à l’éloquence ; eft-il tombé 
dans des contradiftions que fans doute il eût 
# évité , fi , plus févere obfervateur de fes pro- 
pres idées , il les eût plus attentivement com- 
parées entr’elles. 

Ce que je me propofe dans l’examen des 
fttincipales aflertions de l’auteur , c’eft de mon* 
trer que prefque toutes fes erreurs font des con- 
séquences néceflaires de ce principe trop légè- 
rement admis. . 

Savoir. - 

„ Que l’inégalité des çfprits eft l’effet de la 
9, perfeétion plus ou moins grande des organes 
9 , des fens ; (2) & que nos vertus comme nos 
49, talens font.également dépendants dç la diver- 
fité de nos tempéraments. , ; 


' (1) ta Fureur avec laquelle les Moines & le* 
prêtres ont périclité, M. Roufleau , eft ijn témoi- 
gnage non lufoedt de la bonté de fon ouvrage. On 
ne pourfult point les auteurs médiocres. 

(2) Il ne s'agit, dans cette queftiân que de cette 
petite différence d’organifation , que la nature met 
entre des hommes doué, s de tous leurs fens. 
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CHAPITRE ï, 

'Contraâiciions de t Auteur de F Emile Jur les 
caufes de l inégalitc des Efprits. 

IL* E ftmple r a pp rochem en t • des idées de Mr. 
ïloufleau prouvera leur contradiction. 

• . ■ . ’ i . 

1e. Proposition. 

11 dit lettre 5e. page n< 5 , tome, ç, de 
l’Héloïfe (1 ). 

„ Pour changer les caraéteres il faudroit' 
,3 pouvoir changer les tempéraments ; vouloir 
•33 ‘pareillement changer les efprits , & d’un fot 
33 faire un homme de talents , c’eft d’un blond 
33 vouloir faire un brun. Comment fondroit- 
33 on les cœurs & les efprits fur un modèle 
33 commun ? Nos talents , nos vices , nos ver* 
33- tus & par conféquent nos caraéteres , ne 
33 dépendent-ils pas entièrement de notre orga* 
» -nifation ” ? 

2e. Proposition 

* i 

11 dit page 164, i< 5 ç & 166 > tome c de 
l’Héloïfe. 


(ï) Je tire la plupart de mes citations de la let- 
tre 3e» T. ç. de l’Héloïle. C’eft un extrait de l’E- 
mile fiait par l’auteur lui-méme. Dans cette lettre , 
il rafiemble prefque tous les principes de fon grand 

wvnge, 

À * 
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De l’Homme* 

„ Lorfqu’on nourrit les enfants dans leur 
jj première fimplicité , d’où leur viendroit des 
„ vices dont ils n’ont pas vu d’exemple , des 
,, pallions qu’ils n’ont nulle occafion de fentir , 
,, des préjugés que rien ne leur infpire. Les 
„ défauts dont nous accufons la nature ne font 
„ pas fon ouvrage , mais le nôtre. Un propos 
,, vicieux eft , dans la bouche d’un enfant , une 
n herbe étrangeté dont le vent apporte la 
„ graine.” 

Dans la première de ces citations , Mr. Rouf, 
feau croit que c’eft à l’organifation que nous 
devons nos vices , nos pallions & par consé- 
quent nos caraéteres. - 

Dans la fécondé au contraire , il croit , ( & 
je le crois comme lui ) qu’on naît fans vices , 
parce qu’on naît fans idées : mais par la même 
raifon , on naît aulïi fans vertu. Si le vice eft 
étranger à la nature de l’homme , la vertu lui 
doit être pareillement étrangère. L’un & l’au- 
tre ne font & ne peuvent être que des acquifi- 
tions. * i. C’eft pourquoi l’on eft çenfé ne pou- 
voir pécher qu’à fept ans , parce qu’avant çet 
âge , on n’a encore aucune idée précife du jufte 
& de l’injufte , ni aucune çonnpiffançe de les 
devoirs envers les hommes. 

je. Proposition. 

• . * ' f - 

Mr. Rouftèau dit page 6? , tome q de l’Emi- 
le. ,,Que le fentiment de la juftice eft inné .dans. 

le çcêur de l’homme ” ; il répété pag; 107 
du même vol. : „ qu’il eft au fond des âmes un 
„ principe inné.. de vertu & dç juftiçe. ” 

.* ! 1 • . • • « ,• . ; J r , . * 

— . i * 

• - if -ii* » 
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4e, Proposition.! 

Il dit pag. 1 1 . tom. ? , de l’Emile. „ La voix 
. intérieure de la vertu ne fe fait point enten- 
,, dre au pauvre * 2. qui ne fonge qu’à fe nou- 
. „ rir. „ 11 ajoute pag. 161 , tom. 4., ibid. Le 
„ peuple a peu d’idées de ce qui eft beau & 
„ honnête” , & il conclut pag. 112 , tom. ; , 
ibid. „ qu’avant l’âge de raifon l’homme fait le 
„ bien & le mal fans les connoitre. ” 

On voit que fi dans la troifieme de ces pro- 
pofitions , Mr. Rouffeau croit l’idée de la vertu 
innée , il la croit acquife dans la quatrième , 
& il a raifon. Ce n’eft qu’une parfaite légifla- 
tion qui donneroit à tous les hommes une idée 
parfaite de la vertu , & qui les néceffiteroit’à 
l’honnêteté. . 

Tous feroient juftes , û le Ciel eût dès Je 
berceau gravé dans tous les cœurs les 
vrais principes de la légiflation ; il ne l’a 
point fait. 

Le Ciel a donc voulu que les honimes duf- 
fent à leur méditation l’excellence de leurs loix ;■ 
que la connoiffance de ces loix fût une acqui- 
fition , & le produit du génie perfeétionné 
par le temps & l’expérience. En effet', di- 
iois-je à Mr. Rouffeau , s’il étoit un fentiment 
inné de juftice & de vertu , ce fentiment com- 
me celui de la douleur & du piaifir phyiique, 
feroit commun à tous les hommes , au pauvre 
comme au riche , au peuple comme au grand ; 
& l’homme diftingueroit à tout âge le bien du 
mal. * 3. 

Mais Mr. Rouffeau dit , pag. 109 , tom. ? de 
t Emile : „ fans un principe inné de vertu , 

A j 
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„ verroit-on ühomme jufte. & le citoyen hon» 
„ n été concourir à fon préjudice au bien pu- 
y, blic “ ? Perfonne , répondrai-je , n!a jamais 
concouru à fon préjudice au bien pubiic; Le 
héros citoyen qui rifquefa'vie pour fe couron- 
ner de gloire, pour mériter l’eftihie publique 
& pour affranchir fa patrie de la fervitude , cè- 
de au fentiment qui lui eft le plus agréable. 
Pourquoi ne trouveroit-il pas fon bonheur 
dans Pexerciçe de la- vertu , dans l’acquifrtion 
de l’eftime publique & des plâiftrs attachés à 
cette eftime ? Par quelle raifon enfin n’expofe- 
Toit-il pas fa. vie pour la patrie , lorfque le ma- 
telot & le foidat , l’un fur mer & l’autre à la 
tranchée, l’expofent tous les jours pour un 
écu ? L’homme honnête qui femble concourir 
•à fon préjudice au bien public , n’obéit donc 
qu’au fentiment d’un intérêt noble. Pourquoi 
$Ir. Rouffeau nieroit-il ici que l’intérêt eft le 
moteur unique & univerfel des hommes ? 11 en 
convient en mille endroits de fe$ ouvrages. U* 
dit, pag. 7; , tom. 3 , de l’Emile. „ Un hom- 
„ me a beau faire femblant de préférer mon 
„ intérêt au fien propre , de quelque démonf- 
„ tration qu’il colore ce menfonge, je fuis 
„ très-fûr qu’il en fait un. “ Pag. içy , tom. i , 
ibid. „ Je veux quand mon éleve s’engage avec 
„ moi , qu’il ait toujours un intérêt préfent, & 
,, que fi jamais il y manque , ce menfonge 
j, attire fur lui des maux qu’il voye fortir de 
„ l’ordre des chofes. ” 

Dans cette citation , fi M. RouiTeau fe croit 
d’autant plus affuré de la promeffe de fon éle- 
ve , que cet éleve a plus d’intérêt à la garder , 
pourquoi dire tom. i , pag. 130, de l’Emile ? 
,, Celui qui ne tient que par fon profit & foa 
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j, intérêt à fa parole , n’eft gueres plus lié que s’il 
j, n’avoit rien promis. “ Cet homme fans doute 
ne fera pas lié par fa parole , mais par fon inté- 
rêt. Or , ce lien en vaut bien un autre, & M. 
Rouffeau n’en doute point , puifqu’il veut que 
ce foit V intérêt qui lit le difciple à fa promejfe. 
I-’on en eft & l’on en fera toujours d’autant 
plus exaCt & fidele obfervateur de fa parole 
qu’on aura plus d’intérêt à la tenir. Quiconque 
alors y manque , eft encore plus - fou que mal- 
honnête. > 

J’avoue qu’il eft rare de trouver des con- 
tradictions fi palpables dans les principes da 
même ouvrage. La feule maniéré d’expli- 
quer ce phénomène moral, c’eft de convenir 
que Mr. Rouffeau s’eft moins occupé dans fon 
Emile de la vérité de ce qu’il dit, que de 
la maniéré de l’exprimer. Le réfultat de ces 
contradictions c’eft que les idées de la jufticc 
$ de la vertu font réellement acquifes» 

<* ' t , -, f 
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CHAPITRE IL 

De lefpTÏt S? du talents 

ü’esT-CE dans l’homme que l’elprit ? 
X’aîîérablage de fes idées. A quelle forte d’eC- 
prît donne-t-on le nom de talent A l’efprit 
concentré dans un feul genre , c’eft - à - dire r 
à un grand affemblage d’idées de la même 
cfpece. 

. Or , s’il n’eft point d’idées innées , ( & M. 
Sroufleau en confient dans plufieurs endroits 
de fes ouvrages) l’efprit & le talent font donc 
«n nous des acquittions , & l’un & l’autre r 
comme je l’ai déjà dit* ont donc pour prixv 
«ipes générateurs 

i°. La fenfibilité phyfique; Sans elle non? 
ne recevrions point de fenfations : 

2°. La mémoire , c’eft-à-dire , la faculté de 
le rappeller les fenfations reçues : 

5*. L’intérêt que nous avons de comparer 
nos fenfations entr’ elles , * 4. c’ eft-à-dire 
d’obferver avec ^n^Ttioff 4 çs reffemblances 
& les différences , les convenances & les 
difconvenances qu’ont entr’eux les objets 
divers. 

C’eff cet intérêt qui fixe l’attention & qui, 
dans les hommes organifés comme le commun 
d’entr’eux , eft le principe productif de leur 
efprit. 

Les talents regardés par quelques-uns comme 
l’effet d’une aptitude particulière à tel ou tel 
genre d’eîjtrit^ ne font réellement que le pra» 
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/ 

«Suit de l'attention appliquée aux idées d’un 
. certain genre. Je compare l’enfemble des con- 
noiffances humaines au clavier d’un orgue. 
Les divers talents en font les touches , & l’at- 
tention mife en adion par l’intérêt , eft la 
main qui peut indifféremment fe porter fut 
l’une ou l’autre de ces touches.- 

Au relie , li l’on acquiert jufqu’au fentiment' 
de l’amour de foi ; fi l’on ne peut s’aimer qu’on 
n’ait auparavant éprouvé le fentiment de la 
douleur & du plaifir phyfique ; tout eft donc 
en nous acquifition'. 

Notre efprit , nos talents , nos vices , nos 
vertus, nos préjugés & nos caraderes , nécef- 
fàirement formés du mélange de nos idées & 
de nos fentiments, ne font donc pas l’effet de ^ 
nos divers tempéraments. Nos pallions elles- 
mêmes en font dépendantes. Je citerai les 
peuples du Nord en preuve de cette vérité. 
Leur tempérament pituiteux & phlegmatique- 
eft, dit -on, l’effet particulier de la nature, 
de leur climat & de leur nourriture ; cepen- 
dant ils font auffi fufceptibles d’orgueil , d’en-- 
vie, d’ambition, d’avarice-, de fuperftition , 
que les peuples fanguins (i) & bilieux du r ‘ 
Midi. Ouvre-t-on fhiftoire, on voit les peu- 
ples tout- à -coup changer de caradere , fans: 
qu’il foit arrivé de changement dans la nature- 
de leurs climats ou de leur nourriture. 

J! ajouterai même que fi tous les caractères ,, 


(i), Ge fait prouve clairement que lès paflu-ns ci-i 
tées ci-'ieffus , ne font pas l’effet de la diverfité dé - 
nos tempéraments , mais , comme je l’ai dit- , dé; 
liaraotir du pouvoir.- 
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comme le. prétend M. RoufTeau ,0.-109* to««. 
ç, de l’Heloïfe , et oient bons & Jet ins en eux*., 
mêmes , cette bonté univerfelle & par confè- 
rent indépendante de la diverfité d.es tem-, 
péraments , prouverait contre fon opinion.; 
Plût au ciel que la. bonté fut le partage de. 
l'homme! C’eft à regret que -fur ce point, je^ 
fuis .encore d’un ayis . contraire à ,M, Rouflèau.,. 
Quel plaifir pour moi de trouver tous. les hom->. 
mes bons ! Mais en lçur perfuadant .qu’il*, font- 
tels ., je. ralentirojs leur ardeur ^ pour le deve-. 
njr. Je les dirois bons & les rendrois méchants.,» 

Rft-on honnête ? Sert - on- fon- Souverain ? > * 
Mérite-t-on fa confiance lorfqu’on lui cache., 
la mifere de fes. peuples ? Non : mais lor£-' f 
qu'on la lui fait connojtre & qu’on lui montre,; 
les moyens de la foulager. Qui trompe lc-s. 
hommes., n’eft peint leur ami.- Où font donc t 
ceux des rois ? Quel courtifan eft toujours vrai, 
ayec foq prince 5 Quel homme l’eft toujours 
avec lui -même? Le. faux brave dit, tous lésé 
individus courageux, pour être, cru lui-même, 
tel ; & c’.eft quelquefois le Schaftesburifte le, 
plus fripon qui fout ient le plus vivement la 
bpnté originelle des hommes. 

Quant, à moi je. ne les entretiendrai -pas à 
cet égard dans une. fécurité funefte- Je ne- 
leur répéterai point fans cefTe qu’ils font bons.. 
Le légiflateur , moins en garde, contre le, vice ti . 
négligerait l’établi {femept des .îctix propres à , 
le*" réprimer; je ne commettrai point le cri- 
m-' de leze- humanité, j’oferai -dire -la- vérité 
& difeutet une queftion que je ne puis trai- .. 
tev , fans montrer relativement à mon objet , 
que fur ce point M.Rouflêati n’eft pas plus; 
cTacoord ayçc -lui-même que fur les précédents i 
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CHAPITRE III. 


De la bonté de Ihomme au berceau. 

Je. vous aime , ô' mes concitoyens î & mon 1 
premier défit eft de vous être utile. J’envie* 
fans doute- vos fuffrages : mais voudrois - je 
devoir au menfonge & votre eftime & vos = 
éloges? Mille autres vous tromperont; je 
ne ferai point leur complice. Les uns vous 
diront bons & flatteront le defir que vous- 
avez de vous croire tels ; ne les en croyez 
pas: Les autres vous diront méchants ; ils vous : 
mentiront pareillement , , vçus n’êtes ni l’un ni, 
l’autre: 

Nul . individu ne naît bon , nul individu ne: 
naît méchant; Les hommes font l’un ou l’au- 
tre , félon qu’un intérêt, conforme ou contraire-' 
lès réunit ou lès divife. * 6. Des philofophes : 
oroient les hommes nés dans l’état de guerre. 
Le defir commun dé p.oflféder les mêmes cho-- 
fts , les arnie, difent-ils, dès le berceau legs 
uns contre les autres* 

L’état de guerre fàns doute fuit de près* 
Imitant de leur naiffance. La paix entr’eux: 
eft peu durable. Cependant ils ne naiffenCt 
point ennemis. La bonté ou là méchanceté : 
eft en eux un accident f c’eft le produit dé- 
leurs loix bonnes ou . mauvaifes. • Ce qu’otû 
appelle clans l’homme la ■ bonté ou le féns.s 
moral eft fa biénveillanee pour lés autres , Sc- 
tctte bienveillance eft toujours* en lui pto«- 

A - fri 
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portionnécà l’fftilité dont ils lui font. Je pre*- 
fere mes concitoyens aux étrangers & mon 
ami à mes concitoyens. Le bonheur de mou 
ami fe réfléchit fur moi.. S'il devient plus ri- 
che & plus puiffant-, je participe à fa richeffe 
& à fq. pu i {Tancer La bienveillance pour les 
autres, eft donc l’effet de l’amoar de nous- 
mêmes., Or, fi l’amour de foi , comme je l’ai - 
prouvé, feélion 4, eft en, nous l’effet néceC-. 
fàire de la faculté de fentir , notre amour 
pour les autres , quoi qu’en difent lés Schaf- 
tesburiftes , eft donc, pareillement l’effet de : 
cette même faculté. 

Qu’eft-ce en effet. que. cette bonté originelle- 
au ce fens moral tant vanté par les Anglois . 
(1) ? Quelle idée nette fe former d’un pareil? 
fens (s) , «St, fur quel fait en fonder l’exiften- - 


‘ ( 1 ) ' C’eft fur une observation confiante & gérté-. 
rale qu’cft fondé ce proverbe : mal d'aut'ui n'efl que- 
fQtyc. L’expérience ne prouve donc pas que ieshom-.- 
pusfoient fibons. . 

(s) Admet-on un fens 'moral ? Pourquoi pas un < \ 
feus algébrique ou chymique ? Pourquoi, créer dans , 
l'homme un fiffieme fens ? ' Sexoit-ce pour lui donner - 
des idees plus nettes de la morale ? Mais qu’eft-ce ; 
que la morale ? La fcience des moyens inventés par les , 
hommes peur vivre entr'eifx de la maniéré la plus hetu. 
rtufe pojfîblt. Que lé puiffant ne s’oppofe point à fes ; 
progrès , cçtte fcience fe perfeélionnera proportion- . 
Bellement aux lumieres que les peuples acquerront.- 
On veut que la morale fuit, l’œuvre de Dieu : mais , 
elle fait en tout pays partie de la législation des . 
peuples. Or . la légiÜation eft des hommes. Si Dieu , 
eft .réputé T uteur de la morale , c’eft qu’il l’eft de • 

U. raifen, humaine , &i,.quc la: roorakjdt l’œuvre.- 
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-ce ? Sur ce qu’il eft des homrtles bons ? Mais- 
il en eft aurfi d’envieux & de- menteurs , ome- 


tte cette raifon. Identifier Dieu & ta morale, c’eff 
être idolâtre , c’eft divinifer l’rmvr.ge des hommes». 
Us ont fait des conventions. La morale n’eft que le 
recueil de ces conventions. Le véritable objet de 
cette fcience eft la’ félicité du plus grand nombrse. 
Salus poptili fuprema 1er ejlo. Si la morale des peuples, 
produit fi touvent l'effet contraire , c’eft que le puif- 
ïant en dirige tons les préceptes à fon avantage par- 
ticulier , c’tft qu’il fe répété toujours S»Ius gubernatu 
tium fuPrewa lex ejlo. C’eft qu’enfin 1a morale de la 
plupart des carions n’èlt pins maintenant que le re- 
cueil des moyens employés & des préceptes’ diftés 
p^r le puiffsnt , pour affermir fou autorité & pou- 
voir être impunément injufte 

■ M. ;is peut-on refpedler de tels préceptes ? Oui,. 
Ibrfqu’ils font conficrés par des édits , par des loi* 
abfurdes & fur-tout par la crainte du puiffant. C’eft': 
alors qu'ils acquièrent une autorité légale , fi le puit 
fânt continue de l’être. 

Alors, rien de plus difficile que de rappeller la 
fcience de la morale à fon véritable objet. Auffi ne 
tronve-r-on de légtflation fage & de morale pure que 
dans les payy où , comme en Angleterre , le peuple 
a part à l'a<iminiftration , où la nation eft le fou— 
verain , où ies loix enfin , toujours établies en fa- 
veur du puiffant , fe trouvent uéceffairement con- 
formes à l’intérêt du plus grand nombre. 

D’après cette idée fommaire de la fcience de la 
moi ale , il eft évident qu’elle eft comme les autres,, 
le produit de l’expéïience , de la méditation & non. 
celui d’un../i«r moral ; qu’elle peut , comme les au-, 
très fciences , de jour en jour fe perfeétionner , &„ 
Jaen n’autoiife l'homme à fuppofer en lui un fixie— 
ne fins dont il fer oit . iroppftUble de fe former de?:, 
idées, nettes,. 


Digitized by Google 



14 De l’Homme? 

nis-homo mena'ax. Dira-t-on en conféquencé 
que ces hommes ont en eux un fens inmorarl 
d’envie ou un fens mentitif. Rien de plus 
abfurde que cette philofophie théolôgique cfe 
Schaftesbury , & cependant la plupart des 
Anglois en font amateurs comme les François 
l’étoient. jadis de leur mufique. 11 n’en eft pas 
de même des autres Nations. Aucun étranger 
ne peut comprendre l’un & écouter l'autre* 
C’eft une taie fur les- yeux des Anglois. Il faut 
la leur lever pour qu’ris, voient; 

Selon leurs phiiofophes- , l’homme indiffé- 
rent, l’homme affis dans fon fauteuil defire- 
le bien des autres \ mais en tant qu’indiffé- 
rent , l’homme ne defire & ne peut même rien 
defirer. L’état de dèfir & d'indifférence eft 
contradictoire. Peut- être même cet état dè 
parfaite indifférence eft-il impoflible. Ce que 
^expérience m’apprend c ? eft que l’homme ne- 
naît ni bon ni méchant: c’eft que fon boni- 
heur n’eft pas néceffairement attaché au mal- 
heur d’autrui ; c’eft qu’au contraire dans toute 
fàine éducation , l’idée dé ma propre félicité 
iéra toujours plus ou moins étroitement, liée 
dans ma mémoire à celle de, mes concitoyens : : 
c’eft que . le défit de l’une produira en moi . 
le defiï de l’autre. D’où il rcfulte que l’ai 
mour du prochain n’eft dans chaque individû 
qu’un effet de l’amour de lui-même. Auffi les 
plus bruyans preneurs de là bonté origi- 
nelle. (i),. n’ ont-ils pas toujours été lés plus 
zélés bienfaiteurs dè l’humanité. 


( i) Les Romanciers du. beau moral ignorent 1« * \ 

méoris que doit avoir pour leur n man , quiconque 
en qu?i : tf de miniftre , de lieutenant jle i nlice 
dfhoirmu public à perlée, de connoître i’ha»- 

njaij.év. 
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Ce fut-il agi du falot de T Angleterre ? Pour 
lit fauver , dit-on , le- parefleux Schaftesbury,- 
cet ardent apôtre- du beau moral, ne fe fût- 
pas fait porter jufqu’at: parlement. Ce n'eiî 
point le fens- du beau mord , c’eft l’amour 
de la gloire- & de la patrie qui forme les 
Horaces, les Brutus & les Seacvolâs (i). Les 
philofophes Anglois me répeteroient en vain 
que le beau moral eft On fens qui, fe- déve- 
loppant avec le fétus de l’homme-, le rehd - 
dans un temps (2) marqué , compatiffant aux- 
maux de fes femblablcs. je puis me former 
une idée de mes cinq fens , & des organes 
qui -les conftituentg mais j’avoue que je n’ai' 
pas plus d’idee d’un fens moral, que d’ur». 
éléphant & d’un château moral. 

Se fervira-t-on encore long - temps de ces 
mots vuides de fens , qui , ne pri-fentant au- 
cune idée claire & diftinéte, *7 devroienfr 
être à jamais relégués dans lès écoles théo- 
logiques (3). Entend-on par ce mot de fens-; 


(1) • Ce fÿftêrne fi’vanté du beau moral-, n’eft au,; 
fond que le fÿftême des idées innées détruit par - 
Locke , & redonné de nouveau fous un nom & une . 
forme différente. 

(2) Le fens moral comme la puberté-i difent les- 
Sphaftesburiftes ne fe ^développe en noui que vers 
un cerbin âge. Ce fens eft félon eux une efpece.r 
d’çxct oifTarice mp.rrle.. Or ., je. demande.., qu’eft-ca. 
qu’un fens ou excroiîLnce qui n’eft pas phyfique. Il i 
faut, compter beaucoup fur la foi du loéleur , pour» 
lqi donner une fuppofiti'>n auffi abüirde , qui d’ail- 
leurs n’txplique - rien qu’on ne pnifle expliquer Lan*. 
«Ile. ' 

(i) Le fens moral me par oit .un de.ces, êtres. mé*- 
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moral -, le fentiment de compafTion éprouvé 
à la vue d’un malheureux ? Mais pour corn— 
patir aux maux d'un homme, il faut d’abord 
favoir qu’il fouffre , & pour cet effet avoir 
fènti la douleur. Une compaflion fur parole 
en fuppofe encore la connoilfance ; d’ailleurs,, 
quels font les maux auxquels en général on 
fe montre le plus fenfibie ? Ce font ceux qu’on 
a fouffert le plus impatiemment , & dont le 
foyvenir en conféquence eft le plus habituel- 
lement préfent à notre mémoire. La com- 
paillon neft donc point en nous un fenti— 
ment inné. 

Qu’éprouverai - je à la préfence d’un mal- 
heureux- ? Une émotion forte. Qui la pro- 
duit ? Le fou venir des douleurs auxquelles- 
l’homme eft fujet & auxquelles je fuis moi- 
même expofe. *- 8. Une telle idée me - trou- 
ble , m’importune , & tant que cet infortuné 
eft en ma préfence-, je fuis triftement affeété- 
L’ai-je fecouru--, ne lé vois-je plus? Le cal- 
me renaît infenfiblement dans mon ame , parce. 
qu’en proportion de fon éloignement le fou- 
venir des maux que me rappclloit fa pré— 
ffence, s’eft infenfiblement effacé. Quand je 
m’attendriffois fur lui , c’étoit donc fur moi- 
même que je m’attendriffois. Quels font en; 
effet les maux auxquels je compatis le plus?’ 
Ge font, comme je l’a^ déjà dit, non-feule- 


taphyfiques ou moraux qu'on ne devroît jamais. 
citer dans un livre de phiîofophie. On les a quel- 
quefois intro.-iiits dans la comédie Italienne ,• en- 
core en ri fri.i ‘iffoieiit-ils l’aéhoa. Ou les fuppoits 4- 
fieiae dans les 


Digitized by Google 




ET SON ÉDÜCATIO N. Vf 

ment ceux que j’ai fentis, mats ceux que je 
puis fentir encore : ces maux plus préfents à 
ma mémoire me frappent le plus fortement. 
Mon attendriffement pour les douleurs d’un 
infortuné eft toujours proportionné à la crainte: 
que j’ai d’être affligé des mêmes douleurs. Je 
voudrois, s’il étoit pollible, en anéantir en 
lui jufqu’au germe: je m’affranchirois en mê- 
me-temps de la crainte d’en éprouver de pa- 
reilles. L’amour des autres ne fera jamais dans 
l’homme qu'un effet de l’amour de lui - mê- 
me, * 9. & par conféquent de fa fenfibiüté 
phyfique. En vain , M. Rouffeau répété -t- il 
îàns ceffe que tous les hommes font bons & 
tous les premiers mouvements de la nature 
droits. La néceffité des loix eft la preuve du 
contraire. Que fuppofe cette néceffité ? Que 
ce font les divers intérêts de l’homme qui le 
rendent méchant ou bon , & que le feui 
moyen de former des citoyens vertueux , c’eft 
de lier l’intérêt particulier à l’intérêt public. 

Au refte, quel homme moins perfuadé que 
_M. Roufleau de la bonté originelle des ca- 
ractères. Il dit, p. 179, t. 1 , de l’Emile. 
,, Tout homme qui ne connoît point la dou>- 
„ leur , ne connoît , ni l’attendriffement de 
l’humanité , ni la douceur de la commi- 
„ fération : fon cœur n’eft ému de rien , il 
■y, n’eft point fociable : c’eft un monftre avec 
„ fes femblables „. Il ajoute , p. 220 , t. 2 , 
ibid. Rien félon ,moi , de plus beau & de 
„ plus vrai que cette maxime, on ne plaint 
„ jamais dans autrui que les maux dont 011 
„ ne feroit pas foi-même exempt ; & c’eft 
„ pourquoi, ajoute- 1- il , le prince eft fans 
vi. pitié pour fes fiijets , lé riche eft dur aÿep 
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,, le pauvre , & le noble avec le roturier 

D’après ces maximes comment foutenir la 
bonté originelle de l’homme & prétendre que 
tous les caractères font bons? 

La preuve que l’humanité n’cft dans l'hom- 
me que l’effet du fouvenir des maux qu’il 
connoit ou par lui -même, * io. ou par les 
autres , c’eft que de tous les moyens de le 
rendre humain & compatiffant , le plus effi- 
cace eft de l’habituer dès fa plus tendre jeu- 
neffe à sidentifier avec les malheureux & à 
fe voir en eux. Quelques - uns ont en corî- 
féquence traité la compaffion de foibleffe; qu’on 
lui donne tel nom qu’on voudra, cette foibleffe - 
fera toujours à mes yeux la première des ver- 
tus; *11. parce qu’elle contribuera toujours 
le plus au bonheur de l’humanité. 

J’ai prouvé que la compaffion n’eft ni un> 
fens moral , ni un fentiment inné , mais un 
pur effet de l’amour de foi. Que s’en fuit-il? 
Que c’eft ce même amour diverfement modi- 
fié, félon l’éducation différente qu’on reçoit, 
les circonftances & les pofitions où le hazard 
nous place, qui rend humain ou dur; que 
Jes hommes ne naiffent point compatiffans , 
mars , que tous peuvent le devenir , & le fe- 
ront lorfijue- les loix , la forme du gouverne- 
ment & l’éducation les rendront tels. 

O ! vous , à qui le ciel confie l'a puiffance 
légiflative * que votre adminiftration foit dou- 
ce , que vos loix foient fages ; & vous aurez 
pour fujets des hommes humains, vaillants & 
vertueux! Mais fi vous altérez, ou ées loix, 
ou cette fage adminiftration , ces vertueux 
citoyens mourront fans poftérité , & vous n’au- 
rez près de vous que des méchants , parc? 
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que vos loi-x les auront rendus tels. L’homme 
indifférent au mal par fa nature , ne s’y livre 
pas fans motifs. L’homme heureux eft hu- 
main ; c’eft le lion repu. 

Malheur au prince qui fe fie à la bonté 
originelle des cara&eres. * 12. M. Rouffeau la 
fuppofe : l’expérience la dément. Qui la con- 
sulte , apprend que l’enfant noie des mou- 
ches, * 13. bat fon chien, étouffe fon moi- 
neau, & que né, fans l’humanité, l’enfant a 
tous les vices de l’homme. 

Le püiffant eft fouvent injufte ; l’enfant ro- 
bufte l’eft de même. N’eft-il pas contenu par 
la préfence du maitre , à l’exemple du puif- 
fant , il s'approprie par la force le bonbon 
ou le bijou de fon camarade ; il fait pour 
une poupée , pour- un hochet ce que l’âge 
mûr fait pour un titre ou un- fceptre. La; 
maniéré uniforme d’agir de ces deux âges a 
fait dire à M. de la Mothe. - 

Ceji que déjà. T enfant ejl homme r 
Et que l’homme ejl encore enfant. 

C’eft fans raifôn qu’on foutient la bonté ori~ 
ginelle des cara&eres. J'ajouterai même que- 
dans l’homme , la bonté & l’humanité ne 
peuvent être l’ouvrage de la nature ma&, 
uniquement celui de l'éducation. 
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CHAPITRE IV. 


L'homme de la nature doit être cruel., 

U E nous préfente le fpedacle de la natu- 
re ? Une multitude d’êtres deftinés à s’entre- » 
dévorer. L’homme en particulier , difent les 
Anatomiftes , a la dent de l’animal carnacier. 

Il doit donc être vorace & par conféquent 
cruel & fanguinaire. D’ailleurs la chair eft 
pour lui l’aliment le -plus fain , le plus con- 
forme à fon organisation. Sa confervation , 
comme celle de prefque toutes les' efpeces 
d’animaux , eft attachée à la deftmétion des 
autres. Les hommes répandus par la nature 
.dans de vaftes forêts , font d’abord chaf- 
feurs. ■ - ' i 

Plus rapprochés les uns des autres & forcés 
de trouver leur nourriture dans un plus petit 
efpace , le befoin les fait pajïeurs. Plus mul- 
tipliés encore , ils deviennent enfin cultiva~ 
teurs. Or , dans toutes ces diverfes pofitions, 
Thomme eft le deftructeur né des ani- 
maux , foit pour fe repaître de leur chair , 
foit pour défendre contre eux le bétail , les 
fruits , grains & légumes nécefîaires à fa iub- 
üftance. 

L’homme de la nature eft fon boucher , fon 
cuifinier. Ses mains font toujours fouillées 
de fang. Habitué au meurtre , il doit être 
fourd au cri de la pitié. Si le cerf aux abois 
m’émeut , fi fés larmes font couler les mien- 
nes ; ce fpeétacle , fi touchant par fa nouveauté» 
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cft agréable au fauvage que l'habitude y en- 
durcit. 

La mélodie la plus agréable à l’iuquifiteur 
font les hurlements de la douleur. 11 rit près 
dü bûcher où l’héretique expire. Cet iuquifi- 
teur , afTaffin autorife par la loi , conferve’ 
même au fein des villes la férocité de l’homme 
de la nature ; c’eft un homme de fang. Plus 
on fe rapproche de cet état , plus on s’ac- 
coutume au meurtre , moins il coûte. Pour- 
quoi le dernier boucher eft-il au défaut du 
bourreau , forcé de remplir fes fondions? 

C’eft que fa profelïion le rend impitoyable. 

Celui qu’une bonne éducation n’ accoutume 
pas à voir dans les maux d’autrui , ceux aux- 
quels il eft lui-même expofé , fera toujours 
diir & fouvent fanguinaire. Le peuple l’eft ; 
il n’a pasl’efprît d’être humain. C’eft , dit-on, 
la curiofité qui l’entraine à Tyburn,ôuàla 
Creve ; oui , la première fois ; s’il y retour- 
ne, il eft cruel. Il pleure aux executions, 
il eft ému ; mais l’homme du monde pleure 
à la tragédie, & la répréfentation lui en eft 
agréable. 

Qui foutient la bonté originelle des hom- 
mes , veut les tromper. Faut-il qu’en huma, 
nîté , comme en religion , il y ait tant d’hypo- 
cfites & fi peu de vertueux ? Prendra-t-on pour 
bonté naturelle dans l’homme les égards qu’une 
crainte refpedive infpire à deux êtres à-peu- 1 
près égaux en force ? L'homme policé lui-même 
n'eft-il plus retenu par cette crainte ; il devient 
cfuel & barbare. < 

( Qu’on fe rappelle le tableau d’un champ de 
bataille au moment qui fuit la vidoire ; lorfque 
JÎ plairfe eft encore jonchée de morts & du' 
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mourants , lorfque l’avarice & la -cupidité 
portent leurs regards avides fur les vête- 
ments fanglants des victimes encore palpi- 
tantes du bien public ; lorfque, fans pitié 
.pour des malheureux dont elles redoublent les 
ibuffrances , elles s’en approchent & les dé- 
pouillent. 

Les larmes , le vîfage effrayant de l’an- 
goiflè , le cri aigu de la douleur , rien ne 
les touche , aveugles aux pleurs de ces in- 
fortunés , elles font Lourdes à leurs gémiffe- 
ments. 

Tel eft Thomme aux champs de la vidoire. 
Eft-il plus humain fur les trônes d’Orient * 14. 
d'où il commande aux loix ? Quel ufage y fait- 
il de fa puîflance ? S’occupe-t-il de la félicité 
des peuples ? Soulage-t-il leurs befoins . ? Al- 
Jége-t-il le poids de leurs fers ? L’Orient eft- 
il libre & déchargé du joug iirfupportable 
du defpotifme ? Chaque jour au contraire ce 
joug s’appefantit. C’eft fur la crainte qu’il inf- 
pire , c’eft fur les barbaries exercées fur des 
efclaves tremblants , que le defpote mefure fa 
gloire & fa grandeur. Chaque jour eft mar- , 
que par l’invention d’un fupplice nouveau 
& plus cruel. Qui plaint les peuples en fa 
préience eft fon ennemi , & qui donne à 
ce fu jet , des confeils à fon maître , lave , 
dit le poète Saadi , fes mains dans fon pro- 
pre fang. 

Indifférent au malheur des Romains , Arcade 
uniquement occupé de la poule qu’il nourrit, 
eft forcé par les barbares d’abandonner Rome : 
il jfe retire à Ravenne , y eft pourfuivi pat 
l’ennemi ; une feule armée lui refte , il la 
leur oppofe. Elle eft attaquée , battue \ on lui 
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apprend la défaite. En proie , lui dît-on , à 
l'avarice & à la cruauté du vainqueur , Rome 
«il pillée, les citoyens fuyent nuds , ils n’ont 
le temps de rien emporter. Arcade impatient 
interrompt le récit ; a-t-on , dit-il , fauve ma 
poule ? 

Tel eft l’homme ceint de la couronne do- 
defpotifme ou des lauriers de la Victoire. * iç. 
Affranchi de la crainte des loix ou des re- 
préfailles V les injuftices n’ont d’autres mefures 
que celles de fa puiftance. Que devient dona. 
çette bonté originelle que tantôt M. Rouffeau 
fuppofe dans l’homme & que tantôt il lui re- 
fufe ? 

Qu’on ne m’accufe pas de nier l’exiftence des 
hommes bons. Il en eft de tendres , de compa-' 
tiffants aux maux de leurs femblables ; mais 
l’humanité eft en eux l’effet de l’éducation & 
non de la nature. 

_ Ncs parmi les Iroquois , ces mêmes hommes 
en euffent adopté les coutumes barbares & 
çruelles. Si M. Rouffeau eft encore fur ce point 
contradictoire à lui-même , c’eft que fes prin- 
cipes font en contradiction avec fes propres ex- 
périences; c’eft qu’il écrit tantôt d’après les 
uns, tantôt après les autres. Oubliera-t-il donc 
toujours que , nés fans idées , fans caraCteres , 
& indifférents au bien & au moral , la fenfibi- 
lité phyfique eft le feul don que nous ait fait la 
nature; <jye, l’homnie au berceau n’eft rien, 
que fes vices , fes vertus , fes partions factices , 
ijps talents , fes préjugés , enfin jufqu’au fenti- 
ment de l’amour de foi , tout eft en lui une. 
çcquifition, 


<j - i? .1. 
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CHAPITRE V. 

M. RouJJeau croit tour-d-tour îéducatiozt 
utile ou inutile . 

ie. Proposition. 

M R. Rouffeau ditpag. 109. tom. ç.del’Hc- 
,, loïfe. t’éducation gêne de toute part la na- 
„ ture , efface les grandes qualités de l’ame 
v pour en fubftituer de petites & d’apparentes 
,, qui n’ont nulle réalité.“ Ce fait admis , rien 
de plus dangereux que l’éducation. Cependant 
dirai-je à M. Rouffeau , fi telle eft fur nous la 
force de Finftrudion , qu’elle fubftitue de petites 
qualités aux grandes que nous tenons de la na- 
ture, & qu’elle change ainfi nos caraêteres en' 
mal ; pourquoi cette même inftruéfcion ne fubC. 
titueroit-elle pas de grandes qualités aux peti- 
tes que nous aurions reçues de cettè même 
nature , & ne changeroit-elle pas ainfi nos ca- 
xaéteres en bien? L’Héroïfme des républiques 
mi (Tantes prouve la poffibilité de cette méta- 
morphofe. 

2e. Proposition. ' 

. Mr. Rouffeau p. 121. t. ç. ib. fait dire à ' 
Volinar. „ Pour rendre mes enfants dociles, 

„ ma femme a fubftitue au joug de la dîfci- 
„ pline un joug plus inflexible , celui de la 
„ aéceffité. c ‘ Mais ü dans l’éducation l’on peut 

faire 
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ire ulhge de la nécefEté , & fi fon pouvoir eft 
réfiftible, on peut donc corriger les défauts 
es enfants, en changer les caraêteres , & les 
hanger en bien. 

Dans l’une de ces deux proportions M. 
.ou fléau eft donc non-feulement en Contradic* 
ion avec lui-même , mais encore avec l’expé- 
ience. 

Quels hommes en effet ont donné les plus 
rands exemples de vertu ? Sont-ce ces fau- 
ages du nord ou du midi , ces Lapons , ces 
’apoux fans éducation , ces hommes , pour 
.infi dire , de la nature , dont la langue n’eft 
ompofée que de cinq ou fix fons ou cris ? 
'Jon fans doute. La vertu confifte dans lefacri* 
ice de ce qu’on appelle fon intérêt particulier à 
'intérêt public. Or , de pareils facrifices fup- 
5ofent les hommes déjà rafîembiés en fociétés , 
& les loix de ces fociétés perfectionnées à 
rn certain point. Où trouve-t-on des héros ? 
2hez des peuples plus ou moins policés. Tels 
ont les Chinois , les Japonois , les Grecs , 
es Romains , les Ânglois , les Allemands , 
les François , &c. 

Quel ieroit dans toute fociété l’homme le 
dus déteflable ? -l’homme de la nature qui 
f ayant point fait de convention avec fes fem* 
îlables n’obéiroit qu’à fon caprice & au fen« 
;iment aftuel qui l’infpire. 

Proposition. 

Après avoir répété que V éducation efface les 
grandes qualités de famé , imaginer oit-on que 
NL Rouffeau p. 192 , t. 4 de l’Émile , divife 
les hommes en deux (dalles ; tune de gens qui 
Tome U B 
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pcnfent , T autre de gens qui ne penfent pas ? 
Différence , félon lui , entièrement dépendante 
de là différence de l’éducation. Quelle contra- 
diction frappante ! Eft-il plus d’accord avec lui- 
même , lorfqu’après avoir regardé l’efprit com- 
me un pur effet de l’organifation , & avoir 
en conféquence déclamé contre toutes fortes 
d’inftructions , il fait le plus grand cas de Celle 
des Spartiates , qui commencoit à la mamelle. 
Mais , dira-t-on , en s’oppofant en général à 
toute inftruétion , l’objet de M. Rouffeau eft 
Amplement de fouftraire la jeunçffe au danger 
< d’une mauvaife éducation. Sur ce point tout 
Je monde eft de fon avis & convient que , 
mieux vaut refufer toute éducation aux en- 
fants que de leur en donner une mauvaife. Ce 
n’eft donc pas fur une vérité aufli triviale que 
peut infifter M. Rouffeau. Une preuve du peu 
de netteté dans fes ideçs fur cet objet , c’eft 
qu’en plufieurs qutres endroits de fes ouvra- 
ges , il confent qu’on donne quelques inC-, 
mictions aux enfants ^pourvu , dit-il, qu’elles 
ne foient pas prématurées. Or , fur ce point , il 
eft contradictoire à lui-même. 

4e. Proposition. 

Il difc'p. iç ? , t. ç de l’Héloïfe. „ La marche 
de la nature eft la meilleure ; il faut fur-tout 
( ne pas là .contraindre par une éducation. 
I] prématurée Or, s’il elt unb ; éducation 
prématurée , c’eft fans contredit celle des 
nourrices. Il faudroit donc qu’elles n’en don- 
naient aucune à leurs nourriffons. Voyons ft 
c’eft l’opinion conftantç de M. RoiîfTeau. 

4* • -, «. j * * * - •*- 
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çe. Proposition. 

Il -dit t s r P- i?î i , bid \ w Les 

nourrices devroient , des 1 âge le plus ten- 
dre , réprimer dans les enfants le défaut de 
la criaillerie : la même caufe qui rend l’cn- 
fànt criard à trois -ans , le rend mutin a 
douze , querelleur à vingt , impérieux a 
trente y & «îfupportable toute fa vie „. M. 
tuffeau avoue donc ici que les nourrices peu- 
nt reprimer dans les enfants le défaut de 
criaillerie. Les enfants au berceau font donc 
ja fufceptibles d’inftru&ions. S’ils le font, 
lUfquoi dès le plus bas âge ne pas conunen- 
r leur éducation ? Par quelle raifon eh ha-< 
rder lefuccès en fe donnant a la fois, & 

3 défauts de l’enfant & l’habitude de ces de- 
uts à .combattre ? Pourquoi ne fe hâ ter oit- 

I pas d’étouffer dans fes pallions encore for- 
es le germe des plus grands vices ? M. Rouf- 
iu ne* doute point à cet égard .du pouvoir 

l’éducation. . . , , !\ t .» 

6 e . Proposition. 

__ y ...v’' 

II dit t. , P- isS , îbîi „ Une mere un 
péri vigilante rient dans fes mains les parlions 
de fes enfants Elle y tient donc auffi. 
ir cataétere ! Qu’eft-ce en effet qu’un carac- 

e ? Je produit d’une volonté vive & conf. , 
lt e"\ par conféquent d’une paffion forte. 

. fi la mere .peut tout fur celle de fès 
; ’ elle peut tout fur leur cara&ere. Qyii 
ut cHfpofer de la caufe , eft le . maître de 

ffêt. -»“• - •- - .* ‘ < • * .» 

B e 
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Mais pourquoi Julie toujours contraire à 
elle-même , répete-t-elle fans celle qu’elle 
met peu d’importance à l’inftruûion de fes 
enfants & qu’elle en abandonne le loin à la 
nature , lorfquê dans le fait , il n'ejl point de- 
ducat ion , fi je l’ofe dire , plus e'dtnation que 
la ferme ; & qu’ enfin en ce genre , elle ne 
laiffa , pour ainfi dire , * f rien à faire à 1^ 
nature, ' _ 

Ceft avec plaiftr que je faifis cette occafion 
de louer M. Rouffeau : fes vues font quelque- 
fois extrêmement fines*. Les moyens employés 
par Julie pour l’inftruction de fes fils font fou- 
vent les meilleurs poffibles. Tous les hom- 
mes , par exemple , font finges & imitateurs. 
Le vice fe gagne par contagion. Julie le fait , 
& veuc en conféquence que tous , jufqu’à fes 
demeftiques , concourent par leur exemple & 
leurs difcours à infpirer à fes enfants les ver- 
tus qu’elle defire en eux. Mais un pareil 
plan d'inftru&ion eft-il praticable dans la mai- 
ion paternelle? J'en doute : & fi , de l’aveu 
de Julie , un feu! valet brutal & flatteur fuffit 
pour gâter toute éducation (i) , où trouves 


‘ ' , * < * '«• 1 * 

(i) D’après cet asreu de Julie , croiroit-on .que 
M. Rouffeau me reproche de trop donner à l’édu- 
cation. Nulle contradiftion n’arrête l’auteur de l’E» 
piile. ’ . . 

“ Deux hommes , dit-il , du même état, ne reqof- 
„ vent-iis pas à-pen près les mêmes inftruétions , Se 
t , néanmoins quelle différence n’apperqoit-on pas ew- 
„ tre leurs efprits ? Pour expliquer cette différence . 
y , fuppofera-t-on , ajoute-t-il , pag. 114. tom. Ç. de 
tt l’Héloïfe t que certains objets ont agi fur l’un $ 
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&s dorteftiqïies tels que l’exige ce plan 
d’inftrutfion ? Au réfte , ce qui paroit u»* 


' ■ ~~ 

non pas far Pautre ? Que & petites cireonftaijcès 
les ont frappés diverfemént fans qu’ils s’en lwent 
ipperçïis ? TduS les raifonnetrients ne font qtief 
„ dés fiititÜitéi’. Mais , répohdrai-je à M. Roufleâu,' 
„ affluer quele caraftere ’btutai flatteur -d’tm do-. 
„ meftiqitt fuffit pour gâter toute une éducation i 
qu’un éclat de rire indifcret ( pag. sié. tom. r. de 
l’Emile ÿ peut retarder de fix mois une éducation j 
e’eft convenir que ces mêmes petites circonftances 
pour lesquelles vous affeéfcez tant de m’épris , font 
quelquefois de la plus grande importance , & que 
l’éducation par conféquent ne peut précifément être 
la même pour deux hommes. Ôr , comment fe peut- 
il , après avoir fi authentiquement reconnu l’in- 
fluence des plus petites caiifes fur l’éducation , que 
M. Roufleâu compare (pak- Ug & «4- t° m - î- & 
l’Héloïfe > les raifonnèmdntsftits à ce fujet à ceux 
des aftrologues ? “ Potir t^iqufi , dit-il , comment 
,, les hommes , qui . fcmbleat.’ ôés fojfe le même af- 
„ peft du Ciel , éprouvent des fortunes très-diflfé- 
„ rentes , ces aftrologues ' Aient que les hommes 
„ (oient nés précifément au même inftant „. Mais , 
repliquera-t on à M. Roufleâu , ce n’eft point dans 
cette abnégation que confifte l’erreur dès aftrologues^ 

Dire que les aflres 'dans un inftant , quelque petit 
qu’il foit , parcourent un efpace plus ou moins' 
grand proportionnément à la vîtefle plus ou moins 
grande avec laquelle ils fe meuvent , c’cft une vérité 
mathématique. 

Afïurer que faute d’une pendule aflez jtifte , ou 
d’nne obfervation aflèz exafte , deux hommes; qu’en 
croit nés dans le même inftant , n’ont cependant' pas 
vu le jour dans le moment où les affres étoienl ; 

B * 
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poiTifele à F éducation particulière , d’eft.-iFa 
l’éducation» publique ? Je vais l’examiner. 


yre'cifément dans la même pofition les uns à l ég^rd 
des autres , c'eft fouvent un doute bien fondé. 

Mais croire fans aucune preuve ^ue les aftres jn- 
fliient fur le fort le caraôere des hommes , c'eft 
pue fettii'e , & c’eft celle des aftrologues. 
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CHAPITRE : V I. 

r T heureuse ufage qu'on peut, faire dans 
r éducation publique de quelque idée de M. 
Rouffcau. < , 

-3 Ans l’éducation particulière on n’a pas- 
choix du maître. L’excellent eft rare , il’ 
dt être cher , & peu de particuliers font 
Tez riches pour le bien payer. Il n’en eft 
is de même dans une éducation publique, 
c Gouvernement attache-t-il de gros revenus , 
ix maifons d’inftrucftion ; paie-t-il libérale- 
ent les Inflituteurs ; leur marque- t - il une 
irtaine confidération, rend-il enfin leur place 
onorable (i). ? Il les rend généralement dc- 
ables. Le gouvernement alors a le choix 
r un fi grand nombre d’hommes éclairés, 
fil en trouve toujours de propres à rem- 


(i) Que faut-il , dit M. Roufieau , pour qu’un 
iFjtnt apprenne ? Qu’il ait intérêt d’apprendre. Que 
ut-il pour qu’un maître perfe&ionne là méthode 
enseigner ? Qu’il ait pareillement intérêt de la per- 
ttionner. Mais pour s’occuper d’un travail G pé- 
ble , il faut qiü'l efpere une récompenfe confide'- 
ble. Or, peu de peres font aflcz riches pour réi- 
fer fon efpoir & payer noblement des fervices. 
e prince feul en honorant les places d’iuftituteurs , 
i y attachant des appointements honnêtes , peut à 
fois infpirer aux gens de mérite le deiir de les 
leriter & de les obtenir- 

' B 4 
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plir les. places qu’il leur dèftine. Err tous- lèm 
genres c’eft la difette des récompenfes qui 
produit celle des talents. , v 

Mais dans lu plan, d’-édu cation propofe par 
M. Rouffeau , quel doit être le premier foin 
des maîtres ? L’éducation des domeftiques 
deftinés à fervir les enfants. Ces domeftiques 
élevés , alors les maîtres , d’après leur propre- 
expérience & celle de leurs .prédéceffeurs , 
peuvent s’attacher à perfectionner les métho- 
des de l’inftruCtion. . . 

Ces maîtres font-ils chargés d’infpirer à leursv 
difciples les goûts, les idées , les paflions. 
les plus conformes à l’intérêt général ? Ils 
font en préfence de l’éleve forcés dé. porter, 
fur leurs démarches , leur conduite & leurs- 
difcours, une attention impoflible à foutenir 
Zongrt'emps. C’eft tout le phis-, s’ils peuvent 
quatre ou cinq heures par jour fupporter une: 
telle contrainte. Aufli n’eft-ce que dans les. 
colleges où les maîtres fe relayent fucceffive* 
ment, qu’on peut faire ufage de certaines vues 
& de certaines idées répandues dans l’Emilè 
& l’Jiéloïfe. Le poffible dans une maifon pu- 
blique d’inftruCtion ,. ceflè de l'être, dans la 
maifon paternelle. -* - » - 

A quel âge commencer l’éducation des En- 
fants? Si l’on en croit M. Rouffeau , p.n6,t 
t. ç. de l’Héloïfe, ils font juf qu'à dix ou dou^ 
ze ans fans jugement. Jufqu’à cet âge toute- 
éducation eft donc inutile. L’expérience, if 
eft vrai , eft fur ce point en contradiction avec 
cet auteur. Elle nous apprend que l’enfant 
difeerne au moins confufément au moment 
même qu’il fént , qu’il juge avant douze ans 
des diftances , des grandeurs , de la dureté , 
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; la molette des .corps; de ce qui i’amufe ‘ 
i l'ennuie; de ce qui eft bon ou mauvais 
i goût , qu’ênfin il fait avant douze ans une 
;ande partie de la langue ufuelle & connoit 
éjà les mots propres à exprimer fes idées. 
>’otli je conclus que l'intention de la nature - 
’eft pas , comme le dit l’auteur d'Emile, que 
e corps fe fortifie avant que l’efprit s’exerce , 
nais que l’efprit s’exerce à mefure que le corps 
e fortifie. M. Rouffeau fur ce point ne paroit pas 
oien affuré de fa vérité de fes raifonnements. 
A.ùfïi avoue-t-fl p.2Ç9 , t. i. de l’Emile. „ Qu’il 
„ eft fouvent en contradiction avec lui-même ; 
„ mais , ajoute - 1 - il , cette contradiction n’eft 
„ que dans les mots.. „ J’ai déjà fait vok ‘ 
quelle eft dans les chofes ; & l’auteur m’en 
fournit une nouvelle preuve dans le même • 
endroit de fon ouvrage. „.Si je regarde, dit-- 
,5 il , les enfants comme incapables de raifon- » 
nement (i) , c’eft qu’on les fait raifonner^. 
,5 fur ce qu’ils ne comprennent pas. Mais il > 
en eft à cet égard de l’homme fait comme *, 
ôe l’enfant: L’un & l’autre raifonnent mal 
fur ce qu’ils n’entendent pas. L'on peut aflfu- -» 
ter que fi l’enfant eft au fli capable de l’étude* 
des langues que l’homme fait , il eft auffi fuf- - 
céptible d'attention, & peut également apper- - 


(t) “ La prétendue incapacité des jennes gens ? 
„ -pour le raifonnement , dit à ce fojet SjfT néal T 
„ eft plutôt une condtfoendanee pouf Je ; 

n Vie pour le difciple. Les maîtres ne* frchant pas"* 
„Jes faire raifonner ont un intérêt de les en dit** 
^incapables 

••‘t.--'- •*■' - ■ -• ». vmu. ■'* 1 
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cevoir les reffembiances & les différences , 
lés convenances & les difconvenances qu’ont 
entr’eux les objets tjivers , & par conféquent 
raifonner également jutte. 

Quelles font d’ailleurs les expériences fur 
lefquelles fe fonde M. Rouffeau pouf affurec' 
p. 203. t. 1. de l’Emile, „ que fi Fon pou voit 
„ amener un éleve fain & robufte à l’âge de 
„ 10 ou 12 ans , fans qu’il pût diftinguer fa 
„ main droite dé la gauche , & fans favoir ce 
„ que c’eft qu’un livre , les yeux de fon en- 
« tendement s’ouvriroient tout- à-coup aux le- 
„ qons de la raifon. *> 

Je ne conçois pas, je l’avoue, pourquoi l’en- 
fant en verrort mieux , s’il n’ouvroït qu’à 10 
©u 12 an» les yeux de fon entendement. Tout 
ce que je fais , c’eft que l’attention d’un en- 
fant livré jufqu’à 12 ans à la diffipation eft 
très difficile à fixer; c’eft que ïe favant lui- 
même diftrait trop long-temps de fes études ne- 
s’y remet pas fans peine. 11 en eft de l’efprit 
comme du corps ; l’on ne rend l’un attentif x 
ic Fautre foupfe que par un exercice conti- 
nuel. L’attention ne devient facile que par 
J’habrtude. 

Mais on a vu des hommes triompher dans 
un âge mûr des obftacles qu’une longue inap- 
plication 1 met à Facquifition des talents. 

Un defir exceflif de la gloire peut fans doute 
opérer ce prodige. Mais. quel concours, quelle 
réunion rare de circonftances pour aHûmer un 
tel defir i Doit-en compter fur ce concours & . 
tçwjÇ attendre d’un miracle? Le parti le plus' « 
fûr eft d’habituer de bonne heure fes enfants 1 ■ 
à* la. fatigue de l’attention. Cette habitude eft*' 
l’avantage le ^\us tcel qu’®n retire maintenant’’ 
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es meilleures études. Mais que faire pour reti- 
re les enfants attentifs ? Qu'ils aient intérêt 
l’étre. C’eft pour cet effet qu’on a quelque- 
iis recours au châtiment. * 16. La crainte en- 
endre .l’attention , & fi l’on a d’ailleurs per- 
îêtionné les méthodes de l’inftruétion , cette 
ttcntiqn elt peu pénible.. ... .^ . . * , .?• 

Mais ces méthodes font-elles faciles à per- 
eétionner? 

Que dans une fcience abftraite , telle par 
ixemple que la morale , on faffe remonter un 
infant des idées particulières aux idées géné- 
ales ; qu’on attache des idées nettes & pré- » 
;ifes aux divers mots qui compofent la langue ? 
le cette fcience , letude en deviendra facile. . 
Par quelle raifon , obfervateur exaét de Tefprit‘. 
humain , ne difpoferoit-on pas les études de . 
maniéré que l’expérience fût l'unique ou du * 
moins le premier des maîtres , & que dans 
chaque fcience le difciple s’élevât toujours des. 
fimples fenfations aux idées les plus cotnpo- 
fées ? Cette méthode une fois adoptée , les j 
progrès de l’éleve feroient plus rapides , fa 
fcience plus affurée , l’étude pour lui' moins 
pénible , lui deviendroit moins odieufe , & ■ 1 
l’éducation enfin pourroit plus fur lui. 

Répéter que l'enfance & la jeune (Je font: 
fans jugement , c’eft le propos des vieillards de 
la comédie. La jeuneffe renéchit moins que la 
yieilleffe , parce qu’elle fent plus , parce que 
tous les objets nouveaux pour elles , lui font 
une imprellion plus forte. Mais fi la force de 
fes fenfations la diftrait de la méditation , leur 
vivacité grave plus profondément dans fora 
fouvenir les objets qu’un intérêt quelconque 
doit lui faire un jour comparer entr’eux. 

B 6 
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C H A P I T R E ; V I I; 

r v : ■) , : 

Des pr/tcudus apanfages. de , mîd.fur.r 

ladolefceaçç 

'homme Lait plus que radoléfcènt ; 51 V am 
plus de faits dans fa mémoire ,: mais a-tril plus -, 

> de. capacité d’apprendre , plus de force d’at-_ 
tention , plus d’aptitude à raifonner ? Non : : 
c’eft au fortir de l’enfance , c’eft dans l’âge des , 
defirs & des pallions que les idées , ffjel’ofe. 
dire , pouffent le plus vigoureufement., 11 en, 
eft du - printemps de la vie comme du prin- . 
temps • de- l’année. La feve alors monte avec . 
force dans les arbtes , fe répand dans leurs •: 
branches , fe' partage, dans leurs rameaux , fe 
porte à leurs extrémités , les ombrage -de 
feuilles , les pare de fleurs & en noue les 
fruits. C?eft dans la jeuneffe de l’homme que - 
fe nouent • pareillement en lui les penfées ; 
fubiimes qui doivent un jour le rendre . cé- . 
libre. > 

Dans l’été de fa vie fes idées fe‘ mùriffent. ;- 
Dans cette faifon l’homme les compare , les / 
npit entr’elles , en compofe; un grand en- . 
femble. Il paffç dans • ce travail s de là jeu- - 
neffe à l’âge : mûr , & le public qui ■récolté .; 
alors le fruit de fes travaux , regarde les dons ; 
dp,fqn printemps comme .un préfçqt dç.fqïu 
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automne (i). L’homme eft-il jeune ? C’eft alors 
qu’en total ; il eft le plus parfait , * 17.- qu’iM L 
porte en lui plus d’efprit de vie , & qu’il en ; 
répand davantage fur ce qui l’entoure. 

Confidérons les empires où l’ame du Prince 
devenue celle de fa nation , lui communique.- 
le mouvement & la , vie ; .où femblable à là* 
fontaine d'Alcinoüs , dont ,;les eaux jailliC-- 
foient dans l’enceinte du palais & fe diftri- - 
buoient enfuité par - cent canaux dans la ca- * 
pitale , l’efprit du fouverain eft par le canal ; 
des grands pareillément tranfmis aux fujets. 
Qu’arrive*-t-il ? C’eft qu’en ces empires où tout: 
émane du monarque , le moment de fa jeu- - , 
nefle eft communément celui où la nation eft-.: 
la plus floriffante. Si la fortune i à l’exemple..- 
des coquettes , femble fuir les cheveux gris, , 
cfèft qu’alors l’aétivité des paffions abandonne : 
lé prince * 18, & que, l’aétrvité ettla mere des . 
fu ccès. 

A mefure que là viëillefle approche, l’hom- - 
me. moins attaché à la terre-, eft moins fait : 
pour la gouverner. Il fent chaque jour dé-~ 
croître en lui le fentiment de fon exifténce. 

Le principe de fon mouvement s’exhale. L’amer 
du monarque- s’engourdit , & fon engourdit- - 
fement fe communiquant à fes fujets , ils per- 
dent leur audace-, léur énergie i & l’ônrede- - 
mande envain à la vieillerie de Louis XIY , , 
lés lauriers qui couronnoient fa' jeuneflb. . 


(r) Dans -la' première jeuoeffe , c’eft "ait defir de> 
lrf gloire , qn< IqiueFois à l’amour des Femmes , qu’on » 
doit le goût vif pour l’étude 3 & dans un âge plus s 
avancé , ce n’eft 'qu’à la Force de l'habitude qu.’QH;i 
dût. la. continuité de ce même goût... 
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Veut-on favoir ce que l’cducation peut fur 
l’enfance , ouvrons le tome ç de l’Héloïfe ôe 
rapportons-nous en à Julie ou à M. Roulléau 
lui-même. 11 y dit (i) , c< que les enfants de 
„ Julie dont l’ainé (2) a fix ans , lifent déjà. 
„ pailablement ; qu’ils font déjà dociles ( 5 ) v 
„ qu’ils font accoutumés au reftis (4) ; que 
,j Julie a détruit en eux la caufe de la criail— 
„ lerie (ç) , qu’elle a écarté de leur ame le 
„ menfonge , la vanité , la colere & l’en- 
ji vie (6) jj. 

Que Julie ou M. Roufleau regardent , s’ils- 
le veulent , ces inftruétions comme Ample- 
ment préparatoires , le nom ne fait rien à la 
chofe. Toujours eft-il vrai qu’à fix ans , il eft peu 
d’éducation plus avancée. Quels progrès plus, 
étonnants encore M. Roufleau p. 132 , t. 3 
d’Emile, ne fait-il pas faire à fon éleve. M Par le 
jj. moyen , dit-il , de mon éducation , quelle» 
3J grandes idées je vois s’arranger dans la tête 
5> d’Emile ! Quelle netteté de judiciaire ! Quelle 
55 juftefle de raifon ! Homme fupérieur , s'il ne 
,j peut élever les autres à fa mefure , il fait 
w s’abaifler à la leur. Les vrais principes du 
„ jufte , les vrais modèles du beau , tous les 
j, rapports moraux des êtres , toutes les idée£ 
J, de l’ordre fe gravent dans fon entendement 

Si tel eft l’Emile de M. Roufleau , perfonne 


Ci) P- 
(a) P- 

(3) P- 

(4) P- 

(î)P. 
tO P. 


i?9. 

I4S* 

120. 

132 - 

I3S- 

ias. 


Si 13 & 
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Ce lui conteftera la qualité d’homme fupé- 
liçiir. Cependant cet eleve , t z , p. , 

« n’avoit reçu de la nature que de médiocres 
» difpofitions a l’efprit ». 

Sa Tupérionté , comme le foutient M. Rouf- 
feau ,.n’eft donc pas en nous l’effet de la per- 
fèétion plus ou moins grande de nos organes , 
mais .de notre éducation. 

, Qu’on ne s’étçmne point des contradictions 
de ce célébré écrivain. Ses obfervations font 
prefque toujours juftes , & lès principes pref- 
que toujours faux & communs. De-là lès er- 
reurs. Peu lcrupulcux examinateur des opi- 
nions généralement reçues , le nombre de cewr 
qui les adoptent , lui en impofe. Et quel phi- 
lofophe porte toujours fur lès opinions l’œil 
£evére de l’examen ? La plupart des hommes le 
répètent : ce font des voyageurs qui , les uns 
d’après les autres , donnent la defcrîption des 
pays qu’ils ont rapidement parcourus , ou mê- 
me qu’ils n’ont jamais vus. 

Dans les anciennes falles de fpeétacle , il y 
avoit , dit-on , beaucoup d’échos artificiels 
placés de diftance. en diftance & peu d’acteurs 
£ur la fcene. Or , fur le théâtre du monde , le 
nombre de ceux qui penfcnt par eux-mêmes eft 
p^rejllerag^ très-petit v& le.npmb.re des échos 
très-grand. L’on eft par-tout étourdi du bruit 
de ces échos. Je n'appliquerai pas cette com- 
paraifon à M. Rouffeau , mais j’obferverai que 
s’il n’ eft pas de génie dans la compofition du- 
quel il n’entre fouvent beaucoup de oui-dire, 
c’eft 1 Run &e ces oui-dire , qui fans doute a fait 
croire à M. Rouflèau , « qu’avant ro ou îz 
»».ans, les eiifants étoient entièrement inca- ! 
P pabfcs Si de raifôriaement & d'inftrudioa 



0 e l’Homme," 






C H AP I T R E VI IL 


j D m c loges donnés par M. Roujjean è. Vignot - 
' rance.- 

CyELül qui par fois regarde la diveffité des 
efprits & des caraéteres comme l’effet de la' 
diverfité des tempéraments (ij , & qui per-- 
fiiadé que l'éducation ne JiibJlitue que de pe- 
tites qualités aux grandes données par la na 
titre , croit en conféquence l’éducation nui-’ ■ 
fîbie , * 19. doit auflï par fois fe faire l’apolo-r 
gifte de l’ignorance. Audi , dit M. Rou fléau* 
p. 10? , t: ç de l’Hélolfe , « Ce n’eft point des 
w livres que les enfants doivent tirer leurs •• 
*> connoiflances ; les connoiffances , ajoute-t-il 
•v ne s’y trouvent pas Mais fans livres les> 
fciences *&'les arts euiïent-ils jamais atteint un - 
certain degré de perfedion ? Pourquoi n’ap~- 
prendroit-on pas • la géométrie dans les Eu-- 
clides & les-'Clairauts ; là médecine dans les- 
Hipocrates & lés Boerhaaves ; la guerre dans ; 

_ ■ - . . ' — 1 

j ! 1 „• ' • ' 1 . 1 . 1. i I 

({) Si- les cara&eres Soient 'l’effet de l'organiS*- 
tlbn , il y auroit en tout pays un certain nombre -' 
d-horomes de ctnâere. Pourquoi n’en voit-on com-- 
munément que dans les pays libres ? Ceff \ dit-bi*»- 

Î ue ces pays font les ftuls où les cataftdres puifc 
i-.t le développer. Mais le moral ppurroit-il s’op« - 
porer an développement d’une cBtife^nÿfiqjüë ? Eftw- 
il quelque muxime morale qui faffe fondre un«- 
loupç, . • ; - • ■ *- - i 
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les Céfars, 1 er Feuquieres & les Mbntecucullis 
le droit civil dans les Domats ; enfin la poli- 
tique & la. morale dans des hiftoriens tels que' 
les Tacites , les Humes , les Polybes , les Ma- 
cfiiavels ? Pourquoi , non content de méprifer 
les lettres, M. Rouffeau, femble-t-il infmuer 
que l’homme vertueux de fa nature doit fes- 
vices à fes connoiflances ? Peu m’importe , 

,, dit Julie p. 158 & i?9 , t: 5; ib. que monr 
fils foit favant : il me fuffit qu’il foit fage &• 
bon Mais les fciences rendent - elles le ci-{ 
toyen vicieux ? L’ignorant eft-il le meilleur * 20. 
& lé plus fage des hommes ? 

Si l’efpece de probité néceffaire pour n’ être 
pas pendu exige peu de lumières, en eft- if 
ainfi d’une probité fine & délicate ; ? Quelle" 
connoiffance des devoirs patriotiques , cette; 
probité ne fuppofe-t-elle pas ? 1 ■ 

Parmi les ihipides j’ai vu dee homme 9 - 
bons , mais en petit nombre. J’ai vu beau-; 
coup d’huitres. & peu qui renferment des per-r 
les. On n’a. point obfervé que les peuples les 
plus ignorants fuifent toujours les plus heu- 
reux , les plus doux & les plus vertueux. * 21.’. 

Au nord de P Amérique , une guerre inhu-s 
maine arme perpétuellement les ignorants fau— 
vages les uns contre lès autres. Ces Sauvages: 
cruels dans leurs, combats.,: font plus cruels- 
encore dans leurs triomphes. Quel traitement ! 
attendent leurs prifonniers ? La mort dans des 
fupplices abominables. La paix lé calumet enf 
main a-t-elle fùfpendu la fureur dès deux peu- 
ples fauvages ; quelles violences n’èxercent-ils ; 
pas fouvent dans leurs propres peuplades ? 
Combien de fois a-t-on vu le meurtre , lar. 
cruauté , la perfidie, encouragés r»ar l’impu**- 
nité , *jzz. y marcher le front levé ? 
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Par quelle raifon en effet l’homme ftupid« ' 
des bois feroit-il plus vertueux que l'homme 
éclairé des villes ? Par-tout les hommes naiflene 
avec les mêmes befoins & le même defir de les 
fatisfaire. Ils font les mêmes au berceau r & 
s’ils différent entr’eux , c’ert lorfqu’ils entrent 
plus avant dans la carrière de la vie. 

Les befoins , dira-t-on , d’un peuple fau- 
▼age fe réduifent aux feuls befoins phyfiques. 
Ils font en petit nombre. Ceux d’une nation 
policée au contraire font immenfes. Peu d’hom- 
mes y font expofés aux rigueurs de la faim ; 
mais que de goûts & de defirs n’ont-ils pas à 
fatisfâire ? Et dans cette multitude de goûts , 
que de germes de querelles , de difcuffions & 
de vices ! Oui : mais aulfi que de loix & de 
police pour les réprimer.. ■ 

Au refte les grands crimes ne font pas tou- 
jours l’effet de la multitude de nos defirs. Otr 
ne font pas les palfions multipliées , mais les 
pallions fortes qui font fécondes en forfaits. 
Plus j’ai de defirs & de dégoûts , moins ils 
font ardents. Ce font des torrents d’autant 
moins gonflés & dangereux dans'- leur cours y * 
qu’ils fe partagent en plus de ramaux. Une 
paflion forte eft une. paflion folitaire qui con- r 
centre tous nos defirs en un feui point. Telles / 
font fouvent en nous les palfions produites > 
par des befoins phyfiques. - 1 \ 

; Deux nations fans arts & fans agriculture 
font-elles quelquefois expofées au tourment 
de la faim ? Dans cette faim quel principe 
d’àdtivité ! Point de lac poiffonneux , point de 
forêt giboyeufe ' qui ne devienne entr’ elles 
un ; germe de difculfion & de guerre. Le poHTon 
& lç gibier ceflVs-ii d’être abondant ? Chacune 
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défend le lac ou les bois qu’elle s’approprie ^ 
comme le laboureur l’entrée du champ prêt 
à moiflonner* 

La faim fe renouvelle plufieurs fois le jour , 
& par cette raifon devient chez le Sauvage 
un principe plus actif que ne i’eft chez un peu- 
ple, policé la variété de fes goûts & de fes de- 
lirs. Or , l’adivité dans le fauvage elt tou- 
jours cruelle ,: parce Qu’elle n’eft pas conte- 
nue par la loi. Audi , proportionnellement au 
nombre de lès habitants, fe commet-il au nord 
de l’ Amérique plus de* cruautés & de crimes 
que dans l’Europe entière. Sur quoi donc fon- 
der l’opinion de la vertu Qc du bonheur des 
Sauvages ? 

t Le. dépeuplement des contrées feptentrio- 
nales , fi fouvent ravagées par la famine , 
proüveroit'- il que les 'Samoïedes foient plus 
heureux que les Hollandois ? Depuis l’invens. 
tion des armes à feu & le progrès de l’art mi- 
litaire, * quel état que celui de l’Eskimau ! 
A quoi doit - il fon exiftence ? A la pitié des 
nations Européennes. Qu’il s’élève quelque dé- 
mêlé entr’elles & lui*, le peuple fauvage eit 
détruit. Eft-ce un peuple heureux que- celui 
'dont Texiftence èft aiiflr incertaine ? ■ ; ' 

Quand le Huion ou l’iroquois feroifc auffi 
ignorant que Aï. Rouffeau le defire * »>je>ne l’cn 
•croirois pas plus fortuné. C’èft à fes lumières , 
c’eft à la fagefle de fa légiflation qu’un peuple 
doit fes vertus fa profpérité , la population 
& fa puiflance. Dans quel moment les Ruffes 
devinrent -ils redoutables à l’Europe? Lorfqüe 
le Czar les eut forcés de s’écldirfer. ;Hf i 24. M. 
Roufleau t. ?. p.> $o. de l’Emile ; “"teut abi<* 
), lumeut que les arts , les fuençes , laphli»- 
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,, fophie & les habitudes qu’elle ehgèncfre ^ 
^changent bientôt KEurope ..en! défert , *' 29. 
„ & qu’ enfin les connaifiances corrompent les 
,, mœurs Mais fur quoi fonde-t-il cette opi- 
nion. Pour foutenir de bonne foi ce paradoxe , 
fl faut n’avoir jamais porté lès regards fur les 
-empires de Conftantinople , d’Ifpahan [, de 
Dcli , de Méquinès ; renfin fur aucun de ces 
pays où l’ignorance eft .également encenfée & 
dans les mofquées & dans les palais. '*•' i. 

Que voit-on fur le trône Ottoman ? Un fou- 
verain dont le vafte empire n’eft qu’une valbe 
•Lande - , dont toutes les richelfes & tous les 
fujets raffembiés , pour ainfi dire, dans une-capi- 
tale immenfe , ne préfentent qu’un vain fimu- 
iacre de puiffance ; & qui maintenant fansfdrce 
pour rélifter -à l’attaque d’un leul des princes 
chrétiens , échoueroit devant le rocher de Mui- 
-the , & ne jouera peut-être’ plus de rôle en 
Europe. : ; a'\, roà 

. Quel fpeétacle offre la Perfe ? Des habitant^ 
épars dans des vaftes régions infeétéës de bti- 
.gânds, & vingt. tyrans qui, le 1er en main , fe dis- 
putent des villes en. cendres & des champs ra^ 
:yagés. 1. t : 

Qij’apperqoit-on dans l’Inde, dans ;ce climat 
fe plus favorifé de lai nature ? D.es .peuples pa« 
refleux, avilis* par L’efclavage & qui fans amouï 
du bien public , fans élévation d’ame fansdif*- 
cipline fans courage \ végètent fous’ le plus 
beau ciel dp monde'}»? 2$. des peuples -enfin 
dont toute la puiffançe ne loutient pas l’effort 
d’une poignée- d’Européens. Tehielfc dans une 
grande partie dé l’Orient l’état des peuples fou- 
rnis à cette* ignorance fi vantéec .» .•* « : .<* 

-v tH Kouffegu oroitil réellement, que les en;. 
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res que je viens de citer , foient plus peuplés 
1e La France , T Allemagne , FItalie , la Hollan- 
2. &c. Croit-il les peuples ignorants de ces 
outrées plus vertueux! & plus, fortunés que la 
ation éclairée & libre de l’Angleterre ? Non 
ans doute. Il ne peut ignorer des faits connus 
lu petit-maître le plus fuperficiel & de la caillete 
La plus diffipée. Quel intérêt détermine donc M. 
Roufïeau à prendre ü hautement parti pour 
l’ignotance ? : 

. . 

- l it r J - j . # l y j •• » * 

' 1 1* * *. ' * 4 * * * "* 

i. ] V V . * / • V , i 1 ’ 
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De l’Homme; 


I 

CHAPITRE IX. 

• . • • , , •■• < * 

Quels motifs ont pu engager M. Rouffc.au à 
fc faire T avolo gifle de î ignorance. 

c Est à M. Roufleau à nous éclairer fur ce 
point. * „ Il n’eft point, dit-il t. ?. p. }o. v de 
„ l’Emile , de philofophe qui , venant à connoi- 
„ tre le vrai & le Faux, ne préférât le menfonge 
„ qu’il a trouvé à la vérité découverte par un 
„ autre. Quel eft ajoute-il , le philofophe qui 
„ pour fa gloire ne tromperoit pas volontiers le 
„ genre-humain. ” 

M. Roufleau feroit-il ce philofophe ? * 27. 
Je ne me permets pas de le penfer. Au relie 
s’il croyoit qu’un menfonge ingénieux pût à 
jamais immortalifer le nom de fort inventeur, il 
fe tromperoit £1). Le vrai feul a des fuccès du- 
rables. Les lauçers Aont l’erreur quelque- 
fois fe couronne n’ont qu’une verdure éphé- 
mère. 'v. 

Qu’une ame vile , un efprit trop foible pour 
atteindre au vrai , avance feiemment un menfon- 
ge ; il obéit à fon inftinét : mais qu’un philofo- 
phe puiflé fe faire l’apôtre d’une erreur qu’il ne 
prend pas pour la vérité (2) même , j’en doute , 


(1) J’en excepte cependant les rnenfonges reli- 
gieux. 

(2) L’homme je le fais , n’aime point la ve'rité 
peur la vérité même... Il rapporte tout à fon bon- 
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& mon garant eft irrécufable ; e’eft le defir que 
tout auteur a de l’eftime publique & de la gloire. 
M. Rouffeau la cherche fans doute , mais c’eft 
en qualité d’Orateur & non de philofophe. Aufli 
de tous les hommes célébrés eft-il le feul qui fe 
fuit élevé contre la fcience. * 2g. La méprife-t- 
' il en lui? Manqueroit-il d’orgueil ? Non ; mais 
' cet orgueil fut aveugle un moment. Sans doute 
qu’cn fe faifant l’apologifte de l’ignorance , il 
s’eli dit à lui-même. 

„ Les hommes en général font parefteux , par 
,, conféquent ennemis de toute étude qui les 
,, force à l’attention. ” 

„ Les hommes font vains , par conféquent en- 
,, nemis de tout efprit fupérieur. ” 

,, Les hommes médiocres enfin ont une haine 
„ fecrette pour les favants & pour les fciences. 
„ Que j'en perfuade l’inutilité ; je flatterai la va- 
„ nité du ftuçide : je me rendrai cher aux igno- 
,, rants ; je ferai leur maître , eux mes difciples , 
,, & mon nom confacré par leurs éloges , reni- 
,, plira l’univers. Le moine lui-méme le déclà- 
,, rera pour moi. * 29. L'homme ignorânt 8 c 
,, crédule eft l’homme du moine. La ftupidité 
„ publique fait fa grandeur. D’ailleurs quel 
,, moment plus favorable à mon projet ? En 
,, France tout concourt à déprifcr les talents 
,, célèbres. “ 


heur. le place dans l’acquifition d’ttne ef- 

time pnbliqï^&dnrable , il eft évident , puifque 
cette cfpece eft attachée à la découverte de 

la vérité^qu^Pkp-ir la nature même de (a paffion 
forcé dé^j'.iitner & de ne rechercher que le vrai. 
Un normjjüpbre qu’on doit à l’erreur , eft un pref- 
tfge 4e qui fe détruit aux premiers rayons de 

la raifon » de la vérité. 
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Mais cette célébrité doit-elle être durable ? 
.hauteur de f-Emile a-t-îl pu fe le promettre ? 
îgnore-t-il qu’il s’opère une révolution lourde 
& perpétuelle dans l'efprit & le caradere des 
peuples , & qu’à laiongue , l’ignorance fe décré- 
pite elle-même. 

Or , quel fupplice pour cet auteur , s’il entre- 
voit déjà le mépris futur où tomberont fes pané- 
lyriques de lrgnorance. * y o. Qpel moyen fur 
cet objet de faire long-tems illufion à l’Europe ? 
î/expérienoe. apprend à fes peuples que le génie , 
les lumières & les copnoiffances font les vraies 
fources de leur puilfance , de leur profpérité, 
de leurs vertus. Que leur foiblefTe & le malheur 
font au contràiretoujours l’effet d’un vice dans le 
..gouvernement , par conféquent de quelque igno- 
rance dans le légHlateur. Les hommes ne croi- 
ront donc jamais les fciences & les lumières 
Vraiment nuifibles. 

Mais dans le même fiecle ,‘1’on a vu quelque- 
fois les arts &les fciences fe perfectionner &les 
mœurs fe corrompre. J’en conviens , & je fais 
avec quelle adreffe l’ignorance toujours envieufe 
profite de ce fait pour imputer aux fciences 
«ne corruption de mœurs entièrement dépea, 
liante d’une autre caufe. 




CHAPITRE 
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Q fr—Trv rr:-=r=-^ 

CHAPITRE X. 

jD« caufes de la décadence d'un empire, 

IL/Introduction & la perfeéïion des arts 
& des fciences dans un Empire n’en occafion- 
nent pas la décadence. Mais les mêmes cau- 
fes qui y accélèrent le progrès des fciences , y 
produifent quelquefois les effets les plus fu- 
neftes. 

Il eft des nations où. par un fingulier enchaî- 
nement de cïrconltances , le germe produc- 
tif des arts & des fciences ne fe développe 
-qu’au moment meme où les mœurs fe cor- 
rompent. i • 

Un certain nombre d’hommes fe raffemblent 
pour former une fociété. Ces hommes fondent 
une nouvelle ville. Leurs voifins la voyent s’éle- 
ver d’un œil jaloux. Les habitants de cette 
ville forcés d’être à la fois laboureurs & foldats 
fe fervent tour-à-tour de la bechc & de l’épée. 
Quelles font dans leur pays la fciencc & la vertu 
de néceffité ? La fcience militaire & la valeur. 
Elles y font les feules honorées. Toute autre 
fcience , toute autre vertu y eft inconnue. 
Tel fut l’état de Rome naiffante , lorfque foi- 
ble , lorfqu’environnée de peuples belli- 
queux , elle ne fautenoit qu’à peine leujj 
efforts. 

Sa gloire , fa puiffance s’étendirent par toute 
la terre. Mais Rome acquit l’un & l’autre avec 
lenteur. 11 lui fallut des fiecles de triomphes 
Tome U, C 
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pour s’aflervir fes voîfins. Or ces voifins aficr- 
vis , fi les guerres civiles durent par la forme 
de fcfn gouvernement, fuccèder aux guerres 
étrangères , comment imaginer que des ci- 
toyens engagés alors dans des partis diffe- 
rents en qualité de chefs ou de foldats , 
que des citoyens fans celle agités de crainte 
ou d’efpérances vives , puiffent jouir du loifir 
& de la tranquilité qu’éxige l’étude des 
'Sciences. 

En tout pays où ces événements s’enchaînent 
& fe fuccedent , le feul inllant favorable aux 
lettres cft malheureufement celui où les guerres 
civiles, les troubles, les factions s’éteignent, 
où la liberté expirante fuccômbe comme du 
temps d’Augufte fous les efforts du defpotifme. 
(i) Or cette époque précédé de peu celle de la 
décadence d’un empire. Cependant les arts & 
les fciences y fieuriffent. If eft deux caufes de 
cet effet. ’ f ' , •’ 

La première eff la force des pallions. Dans’ 
les premiers moments de l’efclavage , les efprits 
encore vivifiés par le fouvenir de leur liberté 
perdue , font dahs, une agitation affez femblable 
à celle des eaux après la tourmente. Le citoyen 
brûle encore du defir de s’illuftrer , mais fa po- 
rtion a changé. Il ne peut élever fon bulle à 
cité de celui des Timoléons , des Pélopides & 
des Brutus. Ce n’éft plus à titre de deftruéteurs 
des tyrans, dé vengeurs de la liberté que fon nom 

; ■ ; - - 

~ (i) Il en fut de rt^rae en France , lorfque le 
Cardinal de Richeljau eût défarmé le .peuple & le* 
grands , & le. les fut afiWvis. Ce. fut alors que les 
arts les fciences y fleurirent. 
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peut parvenir à la poftéritc'. Sa ftatue ne peut 
être placée qu’entre celles des Homeres , des! 
Epicures , des Archimedes &c. Il le fent, & 
' s’il n’eft plus qu’une forte de gloire à laquelle 
il puiffe prétendre; fi les lauriers des Mufes 
font les feuls dont il puilfe fe couronner , c’eft 
dans l’arene des arts & des fciences qu’il des- 
cend pour les difputer, & c’eft alors qu'il s’élevé 
des hommes illuftres en tous les genres. 

La fécondé de ces caufes eft l’intérêt qu’ont 
alors les fouvçrains d’encourager les progrès de 
ces mêmes fciences. Au moment où le defpotif- 
me s’établit, que defire le monarque l D’infpi- 
rer l’amour des arts & des fciences à fes fujcts. 
Que craint- il ? Qu’ils ne portent les, yeux fur 
leurs fers j qu’ils ne rougilfent de leur fervitu- 
de , & ne tournent encore leurs regards vers la 
liberté. Il veut donc leur cacher leur aviiilfe- 
ment; il veut occuper leur efprit. Il ‘leur pré- 
fente à cet effet de nouveaux objets de gloire. 
Hypocrite amateur des fciences, il marque d’au- 
tant plus de confidération à l’homme de génie 
qu’il a plus befoin de fes éloges. 

Les mœurs d’une nation ne changent point 
au moment même de l’établiffement du defpo- 
tifme. L’efprit des citoyens eft libre quelque 
temps après que leurs mains font liées. Dans ces 
premiers inftants les hommes célébrés confer- 
vent encore quelque crédit fur une nation. Le 
defpote les comble donc de faveurs pour qu’ils 
le comblent de louanges , & les grands ta- 
lents fe font fouvent prêtés à cet échange ; ils 
ont trop fouvent été panégyriftcs de l'ufur- 
pation & de la tyrannie. 

Quels motifs les y déterminent ? Quel- 
quefois' la balTeffe &' fou vent *lrf‘ reconnoïf- 
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fance (i). Il en faut convenir : toute grande 
révolution dans un empire en impofe à l'i- 
magination , & fuppofe dans celui qui l’opere 
quelque grande qualité , ou du moins quelque 
vice brillant que l’étonnement ou la recon- 
noifiance peut métainorphofer en vertu. *31. 

Telle eft au moment de l’établiffement du deC. 
potifme , la caufe produ&rice des grands ta- 
lents dans les fciences & les arts. Ce premier 
moment paffé , fi ce même pays devient fté- 
lüe en hommes de cette efpece , * yz c’eft que 
le defpote plus affuré fur fon trône , n’a plus 
d’intérêt de les protéger. Auffi dans les états 
le régné des arts & des fciences ne s’étend guere 
au-delà d’un fteçle ou deux. L’aloès eft chez 
tous les peuples l’emblcme de la produdion 
des fciences. Il emploie cent ans à fortifier fes 
racines ; il fe prépare cent ans à pouffer fa 
tige ; le-fiecle écoulé , il s’élève , s’épanouit 
en fleurs & meurt. 

Si dans chaque empire les fciences pareil- 
lement ne pouffent , fi je l’ofe dire , qu'un 
jet & difparoiffent enfuite ; c’eft que les caufes 
propres à produire des hommes de génie , ne 
c’y développent communément qu’une fois. 
C’eft au plus haut période de fa grandeur 
qu’une nation porte ordinairement les fruits 
de la fcience & des arts. Trois ou quatre 


(1) Les gens de lettres ont à fe reprocher d’avoir 
loué dans ie Cardinal de Richelieu le plus mauvais 
des citoyens , le f.uteur du defpotifme , l’homme 
qui féconda les femcnces des maux aftuels de l’em- 
pire François ; l'homme enfin qui doit être égale- 
ment l'horreur jk du Prince & de la Nation. 
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générations d’hommes iliuftres fe font - elfes 
écoulées ? les peuptes dans cet intervalle ont 
changé de mœurs ; ils fe font façonnés à la 
fervitude ; leur ame a perdu fon énergie ; nulle 
paffion forte ne la met en a&ion : le defpote 
n’excite plus le citoyen à la pourfuite d’aucune « 

cfpece de gloire. Ce n’eft plus le talent qu’il 
honore , c’eft la bafleffe : & le génie ,* s’il en 
eft encore en ce pays , vit & meurt inconnu 
à fa propre patrie. C’eft i’oranger qui fleurit , 
parfume l’air & meurt dans un défert. 

Le defpotiûne qui s’établit , laifTe tout dire 
pourvu qu’on le laifle faire. Mais le defpotifme 
.affermi défend de parler , de penfer & d’é- 
crire. Alors les efprits tombent dans l’apathie ; 
tous les citoyens devenus efclaves maudiffent 
le fein qui les a allaités , & dans un pareil 
empire , tout nouveau né eft un malheureux 
de plus. 

Le génie enchaîné y traîne pefamment fes 
fers ; il ne vole plus , il rampe. Les fciences > 
font négligées ; l’ignorance eft en honneur * j*. 

& tout homme de fens déclaré ennemi de 
l’état. Dans un royaume d’aveugles , quel ci- 
toyen feroit le plus odieux ? Le clairvoyant. 

Si les aveugles le failifToient , il feroit mis en 
pièces. Or dans l’empire de l’ignorance , le 
même fort attend le citoyen éclairé. Là preffe 
en eft d’autant plus gênée queies vues do mî- 
niftere font plus courtes. Sous le régné d’un 
Frédéric ou d’un Antonin , on ofe tout dire , 
tout penfer , tout écrire , & fon fe tait lous 
les autres régnés. 

L’efprit du prince s’annonce toujours par 
l’eftimc & la conftdération qu'il marque aux 
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talents (i). La faveur qu’il leur accorde loi» 
de nuire à l’état , le fert. •» 

Les arts, & les, fciences font la gloire d’une 
nation ; ils ajoutent à fon bonheur. C’cft donc 
au feul defpotifine iptéreflé d’abord à les pro- 
tiger , & non aux fciences mêmes qu’il faut 
’ attribuer la décadence des empires. Le fou- 
■veraia d’une nation puiiTante a-t-il ceint la 
couronne du pouvoir arbitraire ? cette nation 
s’affpiblit de jour en jour. 

La pompe d’une cour orientale peut fans 
doute en impofer au vulgaire: il peut croire 
3a force de l’empire égale à la magnificence 
de! fes palais. Le fage en juge autrement. 
C’eft fur cette même magnificence qu’il en 
mefure la fuiblefle. 11 ne voit dans le luxe 
iinpofant au milieu duquel eft aflis le defpotc 
que la fuperbe , la riche & la funebre déco- 
ration de la mort ; qu’un catafalque faftueux 
au. centre duquel eft un cadavre froid & fans 
vie.-, une cendre inanimée . ; enfin un fan- 
tôme de puiffance prêt à dîfparoître devant 
l’ennemi qui la méprife. Une grande nation 
ob s’eft enfin établi le pouvoir defpotique eft 
comparable au chêne que les fiecles cou- 
ronnent. Son tronc majeftueux , la groffeur 
de fes branches , annoncent encore quelle 

'J '*' / ' ‘ 


(i)' ;De trois chofes , difoit Mathias , roi d’Hon- 
grie , que doit fe propofer un Prince , 

La première eft d’être juüe , 

La fécondé de vaincre fes ennemis , 

La troifieme de récompcrtfer les lettres & d’h© 
uorer les hommes célébrés. 
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fut fa force & fa grandeur première ; il fem- 
ble être" encore le monarque des forêts : mais 
fon véritable état eft celui de dépérifiément : 
fes branches dépouillées de feuilles , pri- 
vées de l'efprit de vie & demi - pourries , 
font chaque année- . brifées par les vents. Tçl 
eft l’état des nations foumifes au pouvoir ar- 
bitraire. 




C.4 


Digitized by Google 



56 De l’Homme, 

CHAPITRE XL' 


la culture des arts 8? des fciences dans urt 
Empire despotique en retarde la ruine. 

€ ’est au moment que le defpodfmc eft en- 
tièrement affermi, qu’il réduit , Gomme je l’ai dit, 
les peuples en efclavage ; c’eft lorfqu’il éteint 
en eux tout amour de la gloire , qu’il étend 
par-tout les ténèbres de l’ignorance , qu’un: 
empire fe précipite à fa ruine * 34. Cependant: 
li , comme l’obferve M- Saurin , l’étude des- 
fciences & la douceur des moeurs qu'elles inf- 
pirent , temperent quelque temps la violence 
du pouvoir arbitraire , les fciences loin de: 
hâter , retardent donc la chute des états. 

La digue des fciences , il eft vrai , ne fou» 
tient pas trop long-temps l’effort d’un pouvoir 
à qui tout cède , & qui détruit & les trônes les 
plus folides & ‘les empires les plus puiflants 
mais du moins n’y peut-on imputer aux fcien- 
ces la corruption des moeurs. Les fciences n’en- 
gendrent point les malheurs publics , propor- 
tionnés dans chaque état à l’accroiflèment du 
pouvoir arbitraire. Par quelle raifon , en effet , 
les arts & les fciences corromproient-elles les: 
mœurs * $<; & énerveroient-elies le courage? 
Qu’ eft - ce qu’une fcîence ? C’eft un recueil, 
d’abfervations faites , fi c’eft en méchanique , 
fur la maniéré d’employer les forces mou- 
vantes ; fi c’eft en géométrie , fur le rapport 
des grandeurs entr’elles ; ii c’eft en chirurgie , 
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fur l’art de panfer & de guérir les plaies ; fi 
c’eft enfin en légiflation , fur les moyens les 
plus propres à rendre les hommes heureux & 
vertueux. Or pourquoi ces divers recueils d’ob- 
fervations en énerverôient-ils le courage ? Ce 
fut la fcience de la difcipline qui fournit l’u- 
nivers aux Romains. Ce fut donc en qualité 
de favants qu’ils domptèrent les nations. Auffi, 
lorfque pour s’attacher la milice & s’en affurer 
la protection , la tyrannie eût été contrainte 
d’adoucir la févérité de la difcipline militaire ; 
Jorfqu’enfin la fcience en fut prefqu’ entière- 
ment perdue , ce fut alors que vaincus à leur 
tour , les vainqueurs du monde fubirent en 
qualité d’ignorants le joug des peuples du 
Nord. 

On forgeoit à Sparte des cafques , des cui- 
raffes , des épées bten trempées. Cet art en 
fuppofe une infinité d’autres (i) , & les Spar- 


(i) Lrs arts de luxe , dit-on , énervent les cou- 
rages. Mais qui leur ferme l’entrce d’un E‘at ? Eft- 
ce l’ignorance ? Non : c’eft la pauvreté ou le par- 
tage à-peu-près égal des richefïes nationales. A 
Sparte quel citoyen eût acheté une boîte émaillée’ 
Le tréfor public n’rût pas fnfii pour la p,y e r. Nul 
-bijoutier ne fût donc point établi à Lncédemone : il 
y fût mort de faim. Ce n’eft point fonvrier rfe luxe 
qui vient corrompre les mœurs d'im peuple; mai* 
h corruption des mœurs de ce peuple , qui appelle 
à lui l’ouvrier du luxe. En tout genre de commerce . 
c’eft la demaule qui précédé l’offre. 

D’ailleurs fi le luxe , comme je l’aï «té/a dit , eft 
l’effet du partage trop inégal d es ricin fies nationa- 
les , il eft évident que les fciences n’ayant aucune 
à cet inegil partage , ne peuvent être regar- 

c S 
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t|ates n’en étoient pas moins vaillants. Céfa# , 
Caffius & Brutus étoient éloquents , favants 
& braves. L’on exerqoit à la fois en Grece & 
fon cfprit & fon corps. La molefle eft fille de 
la richefie & non des fciences. Lorfqu’Ho- 
mete vcrfifioit l’Iliade , iL avoit pour contem- 
porains' les graveurs du bouclier d’Achille. 
Les arts àvoient donc alors atteint en Grece 
le degré de perfeétion , & cependant l’on s’y 
exerqoit encore aux combats du celle & de la 
lutte. 

En France ce ne font point les fciences qui 
rendent la plupart des officiers incapables des 
fatigues de fit guerre , mais la molelfe de- 
Icuç éducation. Qu ? on refufe du fervice à qui- 
conque ne peut faire certaines marches , fou- 
lever certains poids’ & fupporter certaines fa- 
tigues , le defir d’obtenir des emplois militai- 
X£6% arrachera les François à la moleffe : ils 
voudront être hommes : les mœurs & leur édu- 
cation changeront. L’ignorance produit l’itti- 
perfeétion des loix ; & leur imperfection les 
'vices des peuplés. Les lumières produifept 
d’effet' contraire. AuiTi n’a-t-on jamais compté 
,parnv les corrupteurs des moeurs ce Licurgue , 
ce fage qui parcourut tant de contrées pour 

i v * 

} 

' " . 1 

. liées ccmme la caiilie du luxe. Les favants font peu 
riches. C’eft chtz l'homme d’affaire & non chez eux 
que la magnificence éclate. Si les arts de luxe ont 
quelquefois fleuri dans une nation au même infhmt 
que les lettres , c’cff que l’époque où les fciences y 
ont été cultivées , eft quelquefois celle où les ri- 
ehefics s’y trouvent accumulées dans un petit nom- 
fcre de mains* ...... - . 
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puifer dans les entretiens des philofophes , les 
connoiflances _qu’exigeoit l’heureufe réforme 
des loix de fon. pays. 

- Mais , dira-t-on - , ce fut dans l’acquifition. 
même de ces connoiflances qu’il puifa fon 
mépris pour elles. Et qui croira jamais qu’un 
légiflateur qui fe donna tant de peines pour 
ralfembler les ouvrages d’Homere , & qui fifc 
élever la ftatue du Rire dans la place publique , 
ait réellement méprifé les fciences ! les Spar- 
tiates ainfi que les Athéniens , furent les peu- 
ples les plus éclairés & les plus illuftres de la 
Grece. Quel rôle y jouèrent les ignorants Thé- 
bains jufqu’au moment qu’Epaminondas les 
eut arrachés à leur ftupidité. 

J’ai montré dans cette Section les erreurs 6c 
les contradictions de ceux dont les principes 
différent des miens. 

J’ai prouvé que tout panégyrifte de l’igno- 
rance , eft du moins à ion infu , l’ennemi du 
bien public. - • < • - 

Que c’eft dans le cœur de l’homme qu’il faut 
étudier la fcience morale. 

Que tout peuple ignorant , fi d’ailleurs il eft 
riche & policé , eft toujours un peuple fans 
mœurs. . > . .’ 

Il faut maintenant détailler les malheurs ctù 
l’ignorance plonge les nations on en fentira 
plus fortement l’importance d’une - bonne édu- 
cation : j’infpirerai plus, de defir de la perfec- 
tionner , & j’intérefl'erai d’avance mes conci- 
toyens aux idées que je dois leur propofer à ae 
fujet. - • • - 

■ : ; 

* . W4 « • • ♦ 4)1. I 
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NOTES . 

,M R, Rousseau I» 4. t. 2. de fon Emile , 
après avoir dit un mot de l’origine despafllons , 
ajoute-. „ Sur ce principe il eft aifé de voir com- 
„ ment on peut diriger au bien ou au mal tou- 
„ tes les pallions des enfants & des hommes. “ 
Mais s’il eft pofliblede diriger au bien ou au mal 
les pallions des enfants il eft donc poflible de 
changer leur caradtere. 

„ 2. La voix intérieure de la vertu , dit M. 
,, Rouffeau, ne fe fait point entendre aux pau- 
„ vres. “ Get auteur range apparemment les 
incrédules dans la claffe des pauvres , lorfqu’il 
ajoute P. 20$. T. j. de l’Emile. „ Un incrédule 
„ fouhaite que tout Punivere foit dans la mifere 
„ pour s’épargner la moindre peine & fe pro- 
,, curer le moindre plarfir. “ M. Rouffeau eft 
incrédule, & je ne l’âccufe pas d’un pareil 
"fouhait. M. de Voltaire n’eft pas bigot , & c’eft; 
cependant lui qui prie en main la dé&nfe de 
l’innocente famille de Galas , qui leur ouvrit 
•la berur fe , qui làcrifia en fbllicitatiuns , un 
temps pour lui toujours ft précieux , & qui pro- 
tégea feulla veuve & les orphelins opprimés,, 
iorfque i’ofclMe & les magiftrats les abandon- 
noient. M. Rouffeau n’aurok-il voulu dire- autre 
chofc» fi non. que l’incrédule s’aime de préfé- 
rence aux autres. Ge fentiment eft commua 
au dévot comme à l’incrédule. Point de faint 
qui voulût être damné pour fon voifin. Quand 
laint Paul a fouhaite d’être anatéme pour 
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Tes freres , ne s’eft-il pas exagéré l'a nobleflé de* 
ce fentiment , & ne lui fàlloit-il pas quinze 
jours de réfidence en enfer pour s’aiiurer de la* 
vérité ? 

„ 3. Tant que la fenfibilité de l'homme* r 
„ ( Emile 1 . 4. t. 2. ) refte bornée à fon indivU 
„ du , il n’y a rien de moral dans fes a&ions*. 
„ Ce n’efk que quand elle commence à s’éteri- 
„ dre hors de lui qu'il prend d’abord ces fenti- 
,, ments & enfoite ces notions du bien & dm 

mal, quf te conftirutnt véritablement hom-- 
„ me; “ Ce texte prouve l’ingénuité avec la- 
quelle M. Rouflfeau fe réfute hii-même-. 

4. Juger , dit M. Rondeau , n’eft pas fentir; 
La preuve de fon opinion , „ c’ell qu’il eft ert 
„ nous une faculté ou force qui nous fait cora-- 
yy parer les objets. Or , dit 41 , cette force ne peut?. 
,, être l’effet de ia fenfibilité phyüque. “ Si M.. 
Bouffes u eût plus approfondi cette queftion r 
il eût reconnu que cette force n’étoit autre- 
choie que l’intérét même que nous avons de- 
comparer les objets entr’eux , & que cet inté- 
rêt prend fa fource dans le fentiment de l’a- 
mour de foi , effet immédiat de h fenfibilité 
phyfiiute. 

5. L’imagination des peuples du nord n’éffe 
pas moins vive que celle des peuples du midi; 
Compare-t-on- les poëfies d’Ofttan à celles d’Ho~ 
mere ; lit-on les poëmes de Milton,. de Eingal ,, 
des poëfies Erfes ,dL'c. , on n’àpperçoit pas moins 
de force dans les tahleaux des poètes du nord- 
que dans ceux des poètes du midi'. Aufil le- fu- 
blime traducteur des. poéfies d'Oftian , après; 
avoir démontré dans une excellente differtation 
-que les grandes & mâles beautés de la poëfie 
appartiennent à. tous les peuples > obferYS.& c& 
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fujet , que les comportions de cette efpece ne 
fuppofent qu’un certain degré de police dans 
une nation. Ce n’eft point , ajoute-t-il , le cli- 
mat , mais les mœurs du fiécle qui donnent un 
caractère fort & fublime à la poëfie. Celle d’Of- 
iian en eft la preuve. 

6. Si l’homme eft quelquefois méchant , c’eft 
lorfqu’il a intérêt de l’être ; c’eft lorfque les loix 
qui par la crainte de la punition & l’efpoir- de 
la récompenfe devroient le porter à la vertu , 
le portent au contraire au vice. Tel eft l’homme 
dans les pays defpotiques-, c’eft-à-dire , dans 
ceux de la flatterie , de la bafleffe , de la bigofc- 
terie , de l’efpionnage , de la parefle, de l’hypo- 
crifie , du menfonge, de la trahifon , &c. 

7. Ce n’eft point le fentiment du beau moral 
qui fait travailler l’ouvrier , mais la promefle de 
24 fols pour boire. Qu’un homme foit infirme , 
qu’il doive la prolongation de fa vie aux foins 
aflidus de fes domeftiques, que doit -il faire 
pour s’aiTurer la continuité de ces mêmes 
foins ! Faut-il qu'il prêche le beau moral? Non , 
mais qu’il leur déclare que n’étant point fur 
fon teftament , il récompenfera leur 7 ,ele de fon 
vivant , en leur comptant chaque année de fa 
rie telle gratification honnête & graduelle. 
Qu’il tienne parole , il fera bien fervi , & l’eût 
été mal , s’il n’en eût appelé qu’à leur fens du 
beau moral. 

Point d’objets fur lefquels on ne pût don- 
ner de pareilles recettes , qui , tirées du 
principe de l’intérêt perfonnel , feroient tout 
autrement efficaces que des recettes extrai- 
tes , ou de la métaphyfique théologique , ou 
de la métaphyfique alambiquée du Schaftes- 
Jburyfme.. 
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g. On écrafe fans pitié une mouche , une 
araignée , un infeéte , & l'on ne voit pas fans 
peine égorger un bœuf. Pourquoi ? C’eft que 
dans un grand animal i’effufion du fang , les con- 
vulfions de la fouffrance , rappellent à la mémoi- 
re un fentiment de douleur que n’y rappelle 
point l’écrafement d'un infcéte. 

Deux nations ont-elles intérêt de s’unir? 
Elles font entr’elles un traité de bonté & d’hu- 
manité réciproque. Que l’une des deux nations 
ne trouve plus d’avantage h ce traité ; elle le 
rompt : voilà l’homme. L’intérêt détermine fa 
haine ou fon amour. L’humanité n’eft point 
effentielle à fa nature. Qu’entend-on en effet 
par ce mot effentiel ? Ce fans quoi une chofe 
n’exifte pas. Or en ce fens la fenfibilité phyfi- 
que eft la feule qualité effentielle à la nature de 
l’homme. ( % > 

10. On frémit au fpectacle de l’affaffm qu’on 
roue. Pourquoi? C’eft que fon fupplîce rappelle 
à notre fouvenir la mort & la douleur à laquelle 
la nature nous a condamnés. Mais pourquoi les 
boureaux & les chirurgiens font-ils impitoya- 
bles ? C’eft qu’habitués ou de torturer un cou- 
pable , ou d’opérer fur un malade , làns éprou- 
ver eux-mêmes de douleur , ils deviennent iri- 
fenfibles à fes cris. N’apperqoit-on plus dans les 
fouffrances d’autrui , celles auxquelles en eft foi- 
même fujet ? On’devient dur. 

i i. Le befoin d’être plaint dans fes malheurs-, 
aidé dans fes entreprîtes ; le befoin de fortune , 
de contervation , de plaifics ; &c. produit dans 
tous le fentiment de ramidé. Elle n’etl donc pas 
toujours fondée fur la vertu : aulfiles méchants 
font-ils comme les bons fufcepdbles d’amitié 
4k non d’humanité.. Les bons feuls éprou- 
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vent ce fentiment de compafiion & de ten- 
drefie éclairée , qui y réunifiant l'homme à 
Thomme , le rend Tarai de tous Tes conci- 
toyens. Ce fentiment n’eft éprouvé que du 
vertueux. 

12. Que d’arrêts & d’édits cruels prouvent 
contre la prétendue bonté naturelle de 
Thomme ! 

i On voit des enfants enduire de cire chaude 
des hannetons , des cerfs volants , les habiller 
en foldats & prolonger ainli leur mort pendant 
deux ou trois mois. En vain dira-t-on , que ces 
enfants ne réfléchiflent point aux douleurs 
qu’éprouvent ces iofedes. Si ie fentiment de la 
eompaflion leur étoi t aufii naturel que celui 
de la crainte , il les avertirort des fouffran- 
ces de l’infe&e , comme la crainte fos aver- 
tit du danger à la rencontre d'un animal fu- 
rieux. 

14. Le défpotrfme de la Chine eft, dit-on, 
fort modéré. L’abondance de fes récoltes en eft 
la preuve. En Chine , comme par-tout ailleurs r 
on fait que pour féconder la terre , il ne fut 
fit pas de faire de bons livres d’agriculture ; 
qu’il faut encore que nulle loi ne s’oppofe 
à la bonne culture. Aufii les impôts à la Chi- 
ne , dit à ce fujet Ift. Poivre , ne font portés 
fur les terres médiocres qu’au trentième du 
produit. Les Chinois jeniflènt donc prefqu’en 
entier de la propriété de leurs biens. Leur gou- 
vernement à cet égard eft donc bon. Mais jouit- 
on pareillement à la Chine de la propriété de fa 
perfonne? L'habituelle & prodigieufe diftribu- 
tion qui s’y fait de coups de bamboux prouve 
le contraire. C’eft l’arbitraire des punitions qui 
fins doute y avilit les. âmes & fait de prefque 
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tout Chinois tin négociant fripon , un foldat 
poltron , un citoyen fans honneur. 

iy. Mr. de Montefquieu compare le defpo- 
tifme oriental à l’arbre abattu par le Sauvage 
pour en cueillir les fruits. Un finrple fait rap- 
porté dans le journal intitulé , état politique 
de l’Angleterre , donnera peut-être du defpo- 
tifme une idée encore plus effrayante. 

Les Anglois , dit le journalifte , inveftis dans- 
le Fort Guillaume par les troupes du Suba ou 
vice-roi de Bengale , font faits prifonniers. 
Enfermés dans le cachot noir de Collicotta T 
iis y font au nombre de 146 entaffés dans 
un efpace de dix - huit pieds en quatre. Ces 
malheureux , dans un des climats le plus chaud 
de l’univers > & dans la faifon la plus chaude 
de ce climat , ne reçoivent d’air que par une 
fenêtre en partie bouchée par h largeur des 
barreaux. A peine y font-ils entrés qu’ils font 
trempés de lueur & dévorés de foif. ils étouf- 
fent ,, pouffent des cris affreux , demandent 
qu’on les tranfporte dans une plus grande pri- 
fon. On eft fourd à leurs plaintes. Ils veulent 
mettre en mouvement l’air qui les environne ; 
ils fe fervent à cet effet de leurs chapeaux p 
reffource impuiffante. Us tombent en défail- 
lance & meurent. Ce qui furvit boit fa fueur , 
redemande de l’air , veut qu’on les partage 
en deux cachots. Us s’adreffent à cet effet ai» 
Jemman-daar , un des gardes de la ptifon. Le 
coeur du garde s’ouvre à la pitié & à l’avarice. 

Il «enfent pour une groffe ibmme d’avertir le 
Suba de leur état. A fbn retour les Anglois 
vivants crient du milieu des cadavres qu’on 
leur rende l’air , qu’on ouvre le cachot. “Mal- 
» heureux , dit le garde , achevez de mourir , 1 
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,, le Suba repofe. Quel efclave oferoit inter- 
„ rompre fon fomnreil „. Tel eft le defpotifme.; 

1 6. M. Rouflfeau ne veut pas qu’on .châtie les 
enfants. Mais fuivant lui-même , pour que les- 
enfants foient attentifs, il faut qu’ils aient in- 
térêt de l’être. N’ont-ils point encore atteint, 
l’àge de l’émulation ? Il n’eft alors que deuxi 
moyens d’exciter en eux cet intérêt. L’un eft 
l’efpoir d’un bonbon ou d’un joujou ( l’amufe- 
ment & la gourmandife font les feules paillons 
de l’enfance. ) L’autre eft la crainte du châ- 
timent. Le premier moyen fuffit-il ? il mérite, 
la préférence. Ne fuffit-il pas ? c’eft au châti-; 
ment qu’il faut avoir recours. La .crainte eft. 
toujours efficacement employée. L’ enfant craint 
encore plus la douleur qu’il n’aime un bonbon. 
Le châtiment eft-il févere ? eft-il juftement in- 
fligé ? On eft rarement obligé d’y revenir. Mais 
c’eft: répandre fur l’aube de la vie les images 
du chagrin. Non : ce chagrin eft auflx court 
que la punition. L'inftant d’après l’enfant châ< 
tié faute , joue avec fes camarades , & s’il fe 
fouvient du fouet , c’eft dans ces momens cal- 
mes & confacrés à l’étude , où ce fouvenir fou- 
tient fon application. , X c 

Qu’on perfe&ionne d’ailleurs les méthodes 
encore trop imparfaites d’enfeigner ; qu’on les. 
fimplifie ; l’étude devenue plus facile , l'éleVe* 
fera moins expofé au châtiment. L’enfànt ap-- 
prendra lTtalien ou l’Allemand avec la même, 
facilité que fa propre langue , fi toujours en- 
touré d’Italiens ou d’Allemands , il ne peut de- 
mander qu’en ces langues les chofes qui lui 
font agréables., . . 

17. Avec l’âge on gagne en connoiflances , 
en expériences : mais l’on perd en aétiv ité & 
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en fermeté. Or dans l’adminiftration des affaires 
civiles & militaires ,, lefquelles de ces qualités 
font les plus néceffaires. ? Les dernieres. C’eft 
toujours trop tard , dit à ce fujet Machiavel » 
qu’on éleve les hommes aux places importantes. ’ 
Prefque toutes les grandes a&ions des fiecles 
préfents & paffés ont été exécutées avant 
l’âge de io ans. Les Annibals , les Alexandres , • 
&c. en font la preuve. L’homme qui doit fe 
rendre illuftre , dit Philippe de Commines , l’eft 1 
toujours de bonne heure. Ce n’eft point dans le 
moment qu’affoibli par l’âge , qu’alors infenfi- 
ble aux charmes de la louange & indifférent à 
la confidération , compagne de la gloire, l'on 
fait des efforts pour la mériter. 

iS- Dans les grands romans , c’eft toujours 
avant le mariage que les héros combattent les 
monftres , les géants & les enchanteurs. Un 
fentiment fur & fourd avertit les romanciers 

S ue les defirs de fon héros une fois fatisfaits , 
n’y a plus en lui de principe d’a&ron. Aufti 
tous les auteurs de ce genre nous affurent 
qu’après les noces du prince & de la prin- 
ce ffe , tous deux vécurent heureux , mais en 
paix. 

19. L’inftrudlion toujours utile nous fait ce 
que nous fommes. Les lavants font nos inftitu- 
teurs , notre mépris pour les livres eft donc 
toujours un mépris de mauvaife foi. Sans' 
livres nous ferions encore ce que font les faur 
vages. ; 

Pourquoi la femme du férail n’a-t-elle pas 
l’efprit des femmes de Paris ? C’eft qu’il en eft 
des idées comme des langues. On parle celle 
de ceux qui nous entourent. L’efclave de l’O- 
rient ne foupqonne pas la fierté du caractère 
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Romain. Ï 1 n’a point lu Tite-Live : il n’a cTf- 
dées, ni de la liberté , ni du gouvernement 
républicain. Tout eft en nous acquifition & 
éducation. 

20. La connoifTance & la méfiance des hom- 
mes , font , dit-on , inféparables. L'homme 
n’eft donc pas aufli bon que le prétend Julie. 

21. Moins on a de lumières , plus on de- 
vient perfonnel. J’entends une petite maitreffe 
pouffer les hauts cris : quelle en eft la caufe ? 
eft-ce le mauvais choix d’un général ou l’en- 
regiftrement d’un édit onéreux au peuple - 
C’eft la mort de fon chat ou de fon oifeau. 
Plus on eft ignorant , moins on apperqoit de 
rapport entre le bonheur national & le fien. 

22. Chez certains fauvages I’ivreffe attire le 
refpeét. Qui fe dit ivre eft déclaré Prophète ; 
& comme ceux des Juifs , il peut impunément 
affaffmer. 

2 \. Unpeuple eft-il heureux, pour continuer 
de l’être que faut-il ? Que les nations voifines 
ne puiffent l’affervir. Pour cet effet , ce peuple 
doit être exercé aux armes : il doit être bien 
gouverné , avoir d’habiles généraux , d’excel- 
lents amiraux , de fages adrainiftrateurs de fes 
finances ; enfin une excellente Légiflation. Ce 
n’eft donc jamais de bonne foi qu’on fe fait l’a. 
pologifte de l’ignorance. M. Rouffcau fent bien 
que c’eft à l’imbécillité commune à tous les ful- 
tans qu’il faut rapporter prefque tous les mal- 
heurs du delpotifme. 

24. Quelques officiers adoptent en France 
l’opinion de M. Rouffeau ; ils veulent des fol- 
dats automates. Cependant jamais Turenne ni 
Condé ne fe font plaints du trop d’efprit des 
leurs. Des foldats Grecs & Romains citoyens 
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au retour de la campagne ctoient néceflairement 
plus inftruits , plus éclaires que les foldats de 
nos jours , & les armées Grecques & Romaines 
valoient bien les nôtres. Les foins que les gé- 
néraux actuels prennent pour étouffer les lu- 
mières des fu bal ternes , n’annonceroient-ils pas 
la crainte qu’ils ont d’avoir des cenfeurs trop 
éclairés de leurs manœuvres ? Scipion & Céfar 
avoient moins de défiance. 

De toutes les parties de rôfie,laplus 
{avante eft la Chine , & c’eft aufli la mieux 
cultivée & la plus habituée. Quelques érudits 
veulent que l’ignorante & barbare Europe ait 
été jadis plus peuplée qu’elle ne l’eft aujour- 
d’hui. Ma réponlè à leurs norabreufes citations , 
c’eft que dix arpents en froment nourriffent 
plus d’hommes que cent arpents en bruyere , 
pâtures , &c. c’eft que l’Europe étoit autrefois 
couverte d’immenfes forêts , & que les Germains 
fe noumfloient du produit de leurs beftiaux. 
Céfar & Tacite Taflurent , & leur témoignage 
décide la queftion. Un peuple pafteur ne peut 
être nombreux. L’Europe civilifée eft donc né- 
ceflairement plus peuplée que ne l’étoit l’Eu- 
rope barbare & fauvage. S’en rapporter là- 
deflus à des hiftoriens fouvent menteurs ou 
mal-inftruits, lorfqu’on a en main des preuves 
évidentes de leur menfonge , c’eft folie. Un 
pays fans agriculture ne peut fans un miracle 
nourrir un grand nombre d’habitants. Or les 
miracles font plus rares que les menfonges. 

26. Les Indiens n’ont nulle force de caractè- 
re. Ils n’bnt que i’efprit de commerce. Il eft 
vrai qu’en ce genre la nature a tout fait pour 
eux. C’eft elle qui couvre leur fol de denrées 
préjÿeufes que l’Europe y vient acheter. Les In- 
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diens en conféquence' font riches & parelfeux. 
Ils aiment l’argent & n’ont pas le courage de le 
défendre. Leur ignorance dans l’art militaire 
& dans la feience du gouvernement les rendra 
long-temps vils & méprilables. y 

27. Il n’eft point de propofition , foit mo- 
rale , foit politique , que M. Rouffcau n’adopte 
& ne rejette tour-à-tour. Tant de contradic- 
tions ont fait quelquefois fufpeéler fa bonne foi. 
H afTure par exemple T. 3. p. i}2. dans une 
note de l’Emile , „ que c’eft au Chriftianifme 
,, que les gouvernements modernes doivent leur 
„ plus folide autorité & leurs révolutions moins 
„ fréquentes ; que le Chriftianifme a rendu les 
„ princes moins fanguinaires •, que c’eft une vé- 
„ rité prouvée par le fait. “ 

11 dit contrat focial , chap. 8. „ qu’au moins 
„ le Paganifme n’allumoit point de guerres de 
„ religion ; que Jéfus en étabîiifantun royaume 
„ fpirituel fur la terre , fépara le fyftême théo- 
„ logique du fyftême politique ; que l’état alors 
„ ceiTa d’être un ; qu’on y vit naitre~des divi- 
„ fions inteftines qui n’ont jamais ceiïe d’agiter 
„ le peuple chrétien ; que le prétendu royaume 
„ de l’autre monde eft devenu fous un chef 
„ vifible le plus violent defpotifme dans celui- 
„ ci ; que de la double puilfance fpirituelle & 
„ temporelle a refulté un conflit de jurifdic- 
„ tion qui rend toute bonne politique impof- 
„ fible dans les états papilles ; qu’on n’y fait 
,, jamais auquel du prêtre ou du maître on 
„ doit obéir ; que la loi chrétienne eft nuifible 
„ à la forte conftitution de l’état ; que le 
„ Chriftianifme eft fi évidemment mauvais , 
„ que c’eft perdre le temps que de s’amufer 
,,'à le démontrer. ^ 
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Or çn deux ouvrages donnés prefqu en même 
temps au public , comment imaginer que le 
même' homme puiffe être fi contraire à lui- 
même , & qu’il foutienne de bonne foi deux 
propofitions aufli contradi&oires. 

' 28. Conféquemment à la haine de M. Rouf- 
feau pour les fciences , j’ai vu des prêtres fe 
flatter de fa prochaine converfion. Pourquoi , 
difoient-ils , défefpérer de fon faîut ? 11 pro- 
tégé l’ignorance , il hait les philofophes : il 

peut fouffrir un bon raifonneur. 

, . . / . 

Si Saint-Jacques e'toit faint que feroit-il de 
plus ? 

29. Tous les dévots font ennemis de la 
fcience. Sous Louis XIV ils donnoient le nom 
de Janleniftes aux Pavants qu ils vouloient 
perdre. Ils y ont depuis fubftitué le nom d’En- 
cyclopédiftes. Cette expreflîon n’a maintenant 
en France aucun fens déterminé. C’eft un mot 
prétendu injurieux dont les fots fe fervent pour 
diffamer quiconque a plus d'efprit qu’eux. 

50. Le defpotifme , ce cruel fléau de l’hu- 
nanité , eft le plus fouvent une produétion de 
la ftupidité nationale. 1 Tout peuple commence 
par être libre. A quelle cqufe attribuer la perte 
de fa liberté ? à fon ignorance , à fa folle con- 
fiance en des ambitieux. L’ambitieux & le peu- 
ple , c’eft la fille & le lion de la fable. A-t- 
élle perfuadé à cet animal de fe laiffer couper 
les griffes & limer les dents ? elle le livre 
aux mâtins. ; J . . ” . ’ . ‘ • • 

~ t,i. Les gens de lettres font hommes comme 
les edurtifans' : ils ont donc fôuvent flatté le 
pûiffant injufte. Cependant il eft entr'eux une 
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différence remarquable. Les gens de lettres ayant 
toujours été protégés par les princes de quelque 
mérite , ils n’ont .pu qu'en exagérer les vertus. 
Ils ont trop loué Augufte. Mais les courtifans 
ont loué Néron & CaracaUa. 

;2. Le mérite ne conduit-il plus aux hon- 
neurs , il eft méprifé , & pour comparer les 
petites chofes aux grandes , il en eft d’un em- 
pire comme d’un college. Les prix & les pre- 
mières places font - ils pour les favoris du re- 
gent ? plus d'émulation parmi les éleves. Les 
études tombent. Or , ce qui fe fait en petit 
dans les écoles , s’opère en grand dans les em- 
pires ; & lorfque la faveur feule y difpafe des 
places , la nation alors eft fans énergie ; les 
grands hommes en difparolffent. 

î En Orient les meilleurs titres à la grande 
•fortune font la baffeffe & l’ignorance. Une 
'place importante vient-elle à vaquer ? le det 
pote paffe dans l'antichambre : n’ai- je pas, dit- 
il , quelque valet dont je puiffe faire un vifir ? 
Tous les efciaves fe préfentent. Le plus vil ob- 
tient la place. Faut-il enfuite s’étonner fi les 
aétions du vifir répondent à la maniéré dont il 
eft choifi ? , . - 

34. Les Romains ni les Franqois n’a voient 
encore rien perdu de leur courage au temps 
d’Augufte & de Louis XIV. 

?<;. M. Rouffeau trop fouvent panégyrifte de 
l'ignorance, dit en je ne fais quel endroit de 
fes ouvrages. 44 La nature a voulu préferver les 
hommes de la fcience , & U peine qu’ils 
„ trouvent à -s’inftruire , n’eft pas le moindre 
,, de fes bienfaits. „ Mais lui répond un nommé 
M. Gautier , ne pourroit-on pas dire égale- 
ment : 44 Peuples , fâchez que la nature ne veut 

» 
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„ pas que vous vous nourriffiez des grains de 
la terre. La peine qu'elle attache à fa culture 
,, vous annonce qu’il faut la laiffer en friche. „ 
Cette -réponfe n’eft pas du goût de M. Rouffeau 
& dans une lettre écrite à M, Griram. “ Ce M. 
,, Gautier , dit-il , n’a pas fongé qu’avec peu 
,, de travail on eft sûr de faire du pain , & 
„ qu’avec beaucoup d’étude il eft douteux 
„ qu’on parvienne à faire un homme raifon- 
nable. „ Je ne fuis pas trop content de la 
réponfe de M. Rouffeau. Eft-il premièrement 
bien vrai que dans une ifle inconnue l’on par- 
vienne fi facilement à faire du pain ? avant de 
cuire le grain , ii faudroit le femer ; avant de 
femer. , il faudroit déffecher les marécages , 
abattre les forêts , défricher la terre , & ce dé- 
frichement ne fe feroit pas fans peine. 

Dans les contrées même où la terre eft la 
mieux cultivée , que de foins fa culture n’exige- 
t-elle pas du laboureur ? C’eft le travail de 
toute fon année. Mais ne fallût-il que l’ouvrier 
pour la féconderi, fon ouverture fuppofe l’in- 
vention du foc , de la charrue , celle des for- 
ges , par conféquent une infinité de connoif- 
fances dans les mines , dans l’art de conftruire 
des fourneaux. , dans les méchaniques , dans 
l’hydraulique , enfin dans prefque toutes les 
lciences dont M. Rouffeau veut preferver l hom- 
me. On ne parvient donc pas à faire du pain 
fans quelque peine & quelque induftrie. 

** Un homme raifonnable , dit M. Rouffeau , 
eft encore plus difficile à faire : avec beau- 
,, coup d’études , on n’eft pas toujours fur d’y 
,, parvenir. „ Mais eft-on toujours fûr d’une 
bonne récolte ? Le pénible labour de l’automne 
aflùre-t-il l’abondante moiffon de l’été ? Au 
Tome II, D 
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refte , qu’il foit difficile ou non de former , 
un homtne raifonnable ; le fait eft qu’il ne le- 
devient que par l’inftruction. Qu’eft-ce qu’un 
homme raifonnable ? Celui dont les jugements 
font en général toujours juftes. Or pour bien 
juger des progrès d’une maladie , de l’excel- 
lence d’une piece de théâtre & de la beauté 
d’une ftatue , que faut-il avoir préliminairement 
étudié ? Les fciences & les arts de la médecine , 
de la pocfie & de la fculpture. M. Rouffieau 
n’entend-il par ce mot raifonnable , que l’hom- 
me d’une conduite fage ? Mais une telle con- 
duite fuppofe quelquefois une connoiffimce 
profonde du cœur humain , & cette connoif- 
fance en vaut bien une autre.*L’auteur de l’E- 
mile décrie l’inftruction , c’eft , dira-t-il , qu’il 
a vu quelquefois l’homme éclairé fe conduire 
mal. Cela fe peut. Les defirs d’un tel homme 
font fouvent contraires à fes lumières. Il peut 
agir mal & voir bien. Cependant cet homme , (& 
M. Rouffieau n’en peut difeonvenir ) n’a du 
moins en lui qu’une caufe de mauvaife con- 
duite : ce font fes paffions criminelles. L’igno- 
rance au contraire en a deux. L’une , font ces 
mêmes paffions , l’autre eft l’ignorance de ce 
que l’homme doit à l’homme , c’eft-à-dire * 
de fes devoirs envers la fociété ; ces devoirs 
font plus qu’on ne penfe. L’inftruétion eft donc 
toujours utile. 

» * 1 U • * • 

• . J 
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SECTION VI. 

Des maux produits par l’ignorance ; que 
l’ignorance 11’eft point deltruClive de 
la moleile ; qu’elle n’a dure point la 
fidelité des fujets 5 qu’elle juge fans 
examen les queftions les plus impor- 
tantes. Celle du luxe citées en exem- 
ples. Des malheurs où ces jugements 
peuvent quelquefois précipiter une na- 
tion. Du mépris & de la haine qu’on 
doit aux protecteurs de l’ignorance. 



CHAPITRE I. 

De Fignorance de la molejjc des peuples. 

3L 'Ignorance n’arrache point les peuples à 
la moleffe. Elle les y plonge , les dégrade & 
les avilit. Les nations les plus ftupides ne font 
pas les plus recommandables pour leur magna- 
nimité , leur courage & la févérité de leurs 
mœurs. Les Portugais & les Romains modernes 
lbnt ignorants : ils ne font pas moins pufilla- 
jiimes, voluptueux & moux. 11 en eftainfi de la 
plupart des peuples de l’Orient En gêner» 
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dans tout pays où le defpotifme & la fuperC- 
tition engendrent l’ignorance , l’ignorance àfon 
tour y enfante la moleffe & l’oifiveté. 

Le gouvernement défend-il de penfer ? Je me 
livre à la parefle. L’inhabitude de réfléchir me 
rend l’application pénible & l’attention fati- 
guante * 1. Quels charmes pour moi auroit 
.alors l’étude? Indifférent à toute efpecede con- 
noiffances , aucune ne m’intércffe affez pour 
m’en ocuper , & ce n’eft plus que dans des 
fenfations agréables que je puis chercher mon. 
bonheur. 

Qui ne penfe pas veut fentir , & fentir déli- 
cieufemeut. On veut même croître , fi je l’ofe 
dire , en fenfations à mefure qu’on diminue 
en penfées. Mais peut-on être à chaque inf- 
tant affcété de fenfations voluptueufes ? non : 
c’eft de loin en loin qu’on en éprouve de 
telles. 

L’intervalle qui ffépare chacune de ces fenfa- 
tions eft chez l’ignorant & le défœuvré rempli 
par l’ennui. Pour en abréger la durée, il fe pro- 
voque au plaifir , s’épuife & fe blafe. Entre 
tous les peuples, quels font les plus généralement 
livrés à la débauche ■ Les peuples efclaves & fu- 
perftitieux*. 

Il n’eft point de nation plus corrompue que 
la Vénitienne (1) , & fa corruption , dit M. 
Burck , eft l’effet de l’ignorance qu’entretient à 
Yenife le defpotifine arifto cratique. „ Nul ci- 


(1) Voyez Traité du fiiMime par M. Burck. Je le 
traduis <& ne prétends point juger d’un peuple que je 
uc connais. que fiir des relations. 
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toyen n’ofe y penfer. Y faire ufage de fa rai* 
,, fon eft un crime , & c’eft le plus puni. Or, 
„ qui n'ofe penfer veut du moins fentir , & doit 
,, par ennui fe livrer à la molelfe. Qui fuppor- 
„ teroit le joug d’un defpotifme ariftocratique , 
„ fi ce n’eftun peuple ignorant & voluptueux? 

Le gouvernement le fait , & le gouvernement 
„ encourage fes fujets à la débauche. Il leur 
„ offre à la fois des fers & des plaifirs ; ils ac- 
„ ceptent les uns pour les autres , & dans leurs 
,, âmes avilies , l’amour des voluptés l’emporte 
„ toujours fur celui de la liberté. Le Vénitien 
„ n’eft qu’un pourceau , qui nourri par le tnai- 
,, tre & pour fon ufage , eft gardé dans une 
„ étable où l’on le Iaiffe fe vautrer dans la fange 
„ & la boue. 

„ A Venile, grand , petit , homme , femme , 
„ clergé , laïc , tout eft également plongé dans 
,, la molelfe. Les nobles toujours en crainte du 
„ peuple & toujours- redoutables les uns aux 
,, autres, s’aviliffept, s’énervent eux-mêmes par 
„ politique , & fe corrompent par les mêmes 
,, moyens qu’ils corrompent leurs fujets. Ils 
,, veulent que les plaifirs & les voluptés engour- 
,, diffent en eux le fentiment d’horreur, qu’ex- 
„ citeroit dans un efprit élevé & fier le tribunal 
,, d’inquifition de l’ctat. “ 

Ce que M. Burck dit ici des Vénitiens eft 
applicable aux Romains modernes , & généra- 
lement à tous les peuples ignorants & policés. 
Si le catholicifme , difent les réformés , énerve 
les âmes & ruine à la longue l’empire où il s’é- 
tablit , c’eft: qu’il y propage l’ignorance & foifi- 
veté , & que Poifivetc eft mere de tous les vices 
politiques & moraux. 

L’amour du plaiiir feroit-il donc un vice ? 

*" D 3 
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Non. La nature porte l’homme à fa recherche, 
& tout homme obéit à cette impulfion delà 
nature. Mais le plaifir eft le délaflfement du 
citoyen inftruit , adif & induftrieux, & c’eft 
l’unique occupation de l’oifif & du ftupide. Le- 
Spartiate , comme le Perfe , étoit fenfible à l’a- 
mour ; mais l’amour différent en chacun d’eux , 
faifoit de l’un un peuple vertueux & de l’autre 
un peuple efféminé. Le ciel a fait les femmes 
difpenfâtrices de nos plaifirs les plus vifs. Mais 
Je "ciel a-t-il voulu qu’uniquement occupés 
d’elles , les -hommes , à l’exemple des fades ber- 
gers de l’Aftrée , n’euflent d’autre emploi que 
celui d’amants ? Ce n’eft point dans les petits 
foins d’une paffion langoureufe , mais dans 
l’adivité de fon efprit , dans l’acquifition des 
eonnoi (Tances , dans fes travaux & fon induf- 
trie que l’homme peut trouver un remede à 
l’ennui. L’amour eft toujours un péché théo- 
logique , & devient un péché moral , lorfqu’on 
en fait fa principale occupation. Alors il énerve 
l'efprit & dégrade l’ame. 

Qu’à l’exemple des Grecs & des Romains les 
nations faffent de l’amour un Dieu (i) : mais 
qu’elles ne s’en rendent point les efclaves. 
L’Hercule qui combat Acheloüs & lui enleve 


(i) L’amour eft dans l’homme un principe piaf- 
fant d’aétivité. Il a fouvent changé la face des Em- 
pires. L’amour & la jaloufie ouvrirent aux Maures 

les portes de l’Efpagne & y de'trnifirent la Dynaf- 

tie de'- Ommiades. Son influence fur le monde moral 

enhardit fans doute les poètes à lui donner par le phy- 

fique une puiffaoce qu’il n’a pas. Héfiode en fit l’as» 
ehite&e de l’univers. 
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Déjanire eft fils de Jupiter. Mais l’Hercule qui 
file aux pieds d’Onïphale n’eft qu’un Sybarite. 
Tout peuple aétif & éclairé eft le premier de 
ces Hercules ; il aime le plailir , le conquière 
& ne s’en excede point ; il penfe fouvent ; 
jouit quelquefois. 

Dans un peuple efclave & fuperftitieux , il 
penfe peu , s’ennuie beaucoup , voudroit tou- 
jours jouir , s’excite & s’énerve. Le feul an- 
tidote à fon ennui , feroit le travail , l’in- 
duftrie & les lumières. Mais, dit à ce fujet Sid- 
ney , les lumières d’un peuple font toujours 
proportionnées à fa liberté , comme fon bon- 
heur & fa puiffance toujours proportionnés à 
fes lumières. Auffi l’Anglois plus libre eft com- 
munément' plus éclairé que le François (i) ; 
le François que l’Efpagnol , l’Efpagnol que le 
Portugais , le Portugais que le Maure. L’An- 
gleterre en conféquence eft , relativement à 
fon étendue , plus puilfante que la France (2) , 


* ( 1 ) La France, dit- on , a dans ces derniers temps 
produit plus d’hommes illaftrcs que l’Angleterre. 
Soit i il n’eft pas moins vrai que le Corps de 
la nation Françoife s’abrutit de jour en jour. Le 
François n’a , ni le même intérêt , ni les mêmes 
moyens de s’éclairer que l’Anglois. La France eft 
aéluellement peu redoutable. Le citoyen fans ému- 
lation y croupit dans la parefle. Le mérite fans 
confiilération eft le mépris des grands. Les hommes 
actuellement célébrés mourront fans poftérité. 

( 2 ) Pour prouver l’avantage du moral fur le 
phyfique , le Ciel , djfent les Anglois , a voulu que 
la Grande-Bretagne proprement dite, n’eût que le 
quart d’étendue de 1,’Efpagne , que le tiers de 1? 

H 4 ' 
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la France que PEfpagne , l’Efpagne que le Por- 
tugal & le Portugal que Maroc. Plus les peu- 
ples font éclairés 7 plus ils font vertueux , 
puiffants & heureux. C’eft à l’ignorance feule 
qu'il faut imputer les effets contraires. Il n’eft 
qu’un cas où l’ignorance puiffe être deiirable : 
c'eft lorfque tout eft défefpéré dans un état , & 
qu’à travers les maux préfents , on appercoit 
encore de plus grands maux à venir. Alors la 
itupidité eft un bien (i). La fcience & la pré- 
voyance font un mal. C eft alors que fermant les 
yeux à la lumière , on voudroit fe cacher des 
maux fans remede. La polition du citoyen eft 
fembîable à celle du marchand naufragé ; l’inf- 
tant pour lui le plus cruel n’eft pas celui où , 
porté fur les débris du vaiffeau , la nuit couvre 
! a furface des niers , où l’amour de la vie & 
’efpérance lui font dans l’obfcurité entrevoir 
une terre prochaine. Le moment terrible elt 
le lever de l’atfrore 7 lorfque repliant les voiles 
de la nuit , elle éloigne la terre de fes yeux 
& lui découvre à la fois l'immenfité des mers 
& de fes malheurs : c’eft alors que l’efpérance 
portée avec lui fur les débris du vaiffeau , fuit 
& cede fa place au défefpoir. 


France , & que moins peuplée peut-être que ce der- 
nier royaume , elle lui commandât par la fupérvo- 
rite de fon gouvernement. 

(i) Dans les Empires d’Oricnt , le plus Funcfte 
& le plus dangereux don du ciel , dit un voyageur 
cékbre , feroit une arae noble , un efprit élevé. 
Les gens vertueux raifonnables hipportent impatiem- 
ment le joug du delpodfme. Or cette impatience eft 
un crime dont le Sultan les puniroit. Peu d Oriea» 
taux fout expofés à ce danger. 
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Mais eft-il quelque royaume en Europe où 
les malheurs des citoyens foient fans remede ? 
qu’on y dettuife l’ignorance , & l'on y aura dé- 
truit tous les germes du mal moral. 

L’ignorance plonge non-feulement les peu- 
ples dans la moleffe , mais éteint en eux juf- 
qu’au fentimcnt de l’humanité. Les plus igno- 
rants font les plus barbares. Lequel fe montra 
dans la derniere guerre le plus inhumain des 
peuples ! L’ignorant Portugais. Il coupoit le 
nez & les oreilles des prifonniers faits fur les 
Efpagnols. Pourquoi les Anglois & les Fran- 
çois fe montrerent-ils plus généreux , c’eft 
qu’ils étoient moins ftupides. 

Nul citoyen de la Grande-Bretagne qui ne 
foit plus ou moins inftruit. * i. Point d’ An- 
glois que la forme de fon gouvernement ne 
néceffite à l’étude * 3 . Nul miniftre qui doive 
être & qui foit en effet plus fage à certains 
égards. Aucun que le cri national avertiffe 
plus promptement de’fes fautes. Or fi dans la 
fcience du gouvernement comme dans tout au- 
tre , c’èft du choc des opinions contraires que 
doit jaillir, la lumière , point de pays où l'ad- 
miniftration puilfe être plus éclairée , puifqu’il 
n’en eft aucun où la preffe foit plus libre. 

11 n’en eft pas de même à Lisbonne. Où 
le citoyen étudieroit-il la fcience du gouver- 
nement ■ Seroit - ce dans les livres ? La fu- 
perflition fouffre à peine qu’on y life la bi- 
ble. Seroit- ce dans la eonverfation ? Il eft. 
dangereux d’y parler des affaires publiques, 
& perfonne en conféquence ne s’y intéreffe. 
Seroit -ce enfin au moment qu’un grand en- 
tre en place ? Mais alors , comme je. l’ai 
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déjà dit , le moment de fe faire des prin- 
cipes eft çafle ; c’eft le temps de les ap*» 
pliquer , d'exécuter & non de méditer. D’où 
faut-il donc qu’une pareille nation tire fes 
généraux & fes minières ? De l'étranger» 
Tel elt l’état d’avililfement où l’ignorance ré- 
duit un peuple» 
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CHAPITRE IL 

L'ignorance n’aJJ'urc point la fidélité des 
Sujets, 

UELQ.UES politiques ont regardé l'igno- 
rance comme favorable au maintien de l’auto- 
ritc du prince , comme l’appui de fa couronne 
& la fauve -garde de fa perfonne. Rien de 
moins prouvé par l’hiftoire. L’ignorance des 
peuples n’eft vraiment favorable qu’au lacer- 
doce. Ce n’eft point en Prude , en Angleterre , 
où l’on peut tout dire & tout écrire, qu’on at- 
tente à la vie des monarques , mais en Por- 
tugal , en Turquie , dans l’Indoftan &c. Dans 
celui où la fuperftition Commandoit en Angle- 
terre , où les peuples gémiflant fous le joug 
de l’ignorance , étoient fans arts & fans in- 
du ftrie. 

La vie de George III eft allurée : & ce n’eft 
point l’efclavage & l’ignorance , mais les lu- 
mières & la liberté qui la lui affurent. En eft- 
il de même en Afie ? Y voit- on un trône au- 
deftùs de l’atteinte d’un meurtrier. Tout pou- 
voir fans bornes eft un pouvoir incertain * 4.. 
Les fiecles où les princes font le plus expofés 
aux coups du fanatifme & de l’ambition , font 
ceux de l’ignorance & du defpo'tifme. L’ign'o- 
rance & la fervitude détruifent les empires & 
tout monarque qui les propage , creufe le gouf- 
fre où du moins s’abîmera fa poftérité. 

Un prince a-t-il avili l’homme au point de 
fermer la bouche aux opprimés ? Il a conjuré; 

' . - D6 
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contre lui-même. Qu’alors, un prêtre arme du 
poignard de la religion , ou qu’un ufurpateur 
à la tête d’une troupe de brigands defcende 
dans la. place publique , , il fera fuivi de ceux 
mêmes qui , s’ils avoient eu des idées nettes 
de la juftice , euflent, fous l’étendard du prince 
légitime , combattu & puni le prêtre ou l’u- 
fiurpateur. Tout l’Orient depofe en laveur de 
ce que j’avance. Tous les trônes y ont été fouil- 
les du fang de leur maître : l’ignorance n’atTure 
donc pas la fidélité des fujets. 

Ses principaux effets font d’expofer les em- 
pires à tous les malheurs d’une mauvaife admi- 
niftration , de répandre fur tous les efprits un 
aveuglement qui , paiïant bientôt du gouverné 
au gouvernant , afi'emble les tempêtes fur la 
tête du monarque. 

Dans les pays policés , fi l’ignorance , trop 
fouvent compagne du defpotifime , expofe la vie 
des rois , porte le defordre dans les finances , & 
î’injuftice dans la répartition des impôts , quel 
homme ofera donc fe déclarer l'ennemi de la 
fcience & le protecteur d’une ignorance qui , 
s’oppofant à toute réforme utile , éternife les 
abus , & non - feulement prolonge la durée 
des calamités publiques , mais rend encore les 
citoyens incapables de cette opiniâtre atten- 
tion qu’exige l’examen de la plupart des quef- 
t ons politiques. 

Je prendrai pour exemple celle du luxe. Que 
de faces fous le [quelles on peut la confidérer ! 
Que de contradictions à ce fujet dans les déci- 
fions des moraliftes ! Que de fugacité & d’atten- 
tion pour réfoudre ce problème politique ! Com- 
bien une erreur fur de pareilles queftions n’eft- 
t lie pas quelquefois préjudiciable aux empires, & 
l’ignorance par conféquent funefte aux nations ? 


Digitized by Google 


ets on Éducation, gf 



CHAPITRE II IJ 

De la quejiioh du Luxe. 

^^u’est-ce que le luxe ? En voudroit - on 
donner une définition précife. Le. mot de luxe 
comme celui de grandeur eft une de ces ex- 
preffions comparatives , qui' n’effrent à l’ef- 
prit aucune idée nette & déterminée. Ce mot 
n’exprime qu'un rapport entre deux ou plufieurs- 
objets. 11 n’a de fens fixe qu’au moment où 
l’on les met , fi je l’ofe dire , en équation , & 
qu’on compare le luxe d’une certaine nation , 
d’une certaine clâfie d’hommes , d’un certain 
particulier , avec le luxe d’une autre nation , 
d’une autre clafle d’hommes & d’un autre patv 
ticulier. ' 

Le payfan Anglois bien nourri , bien vêtu,, 
eft dans un état de luxe comparé au payfan 
Eranqois. L'homme habillé d’un drap épais , 
•eft dans un état de luxe par rapport au fau- 
vage couvert d’une peau d’ours. Tout'jufqu’aux 
plumes dont le Caraïbe orne fon. borrnét, peut: 
être regardé comme luxe. " •; 

. : ' • . i ■ « . * v • 
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C H A PITRE I V. 

N 

Si le Luxe ejl nécejfaire & utile. 

JEl eft de l’intérêt de toute nation de former 
de grands hommes dans les arts & les fciences 
de la guerre , de i’adminiftration &c. Or les 
grands talents font par-tout le fruit de l’étude 
& de l'application. L’homme parelfeux de fa 
nature ne peut être arraché au repos que par 
un motif puiflant. Quel peut être ce motif? De 
grandes récompenfes. Mais de quelle nature 
doivent être les récompenfes décernées par une 
nation ? Entendroit-on par ce mot le fimple 
don du néceflaire ? Non fans doute. Le mot 
récompenfe défigne toujours le don de quelque 
fuperfluité , * ç. ou dans les plaifirs , ou dans 
les commodités de la vie. Or toutes les fuper- 
fluités dont jouit celui auquel elles font ac- 
cordées , le mettent dans un état de luxe par 
rapport au plus grand nombre de fes conci- 
toyens. Il eft donc évident que les efprits ne 
.pouvant être arrachés à. une ftagnation nuifible 
à la fociété, que par .l’efpoir des jrécpmpenfeSj, 
c’eft-à-dire , des fuperfluités , la necelftté du 
luxe eft démontrée , & qu’en ce fens le luxe 
eft utile. 

Mais , dira-t-on , ce n’eft point contre cette 
efpece de luxe ou de fuperfluités , récompenfe 
des grands talents , que s’élèvent les moraliftes : 
c’eft contre ce luxe deftrudeur qui produit l'in- 
tempérance , & fur-tout cette avidité des richef- 
fes corruptrice des mœurs d’une nation & pré- 
fage de fa ruine. 
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J’ai fouvent prêté l’oreille aux difcours de$ 
moraliftes : je me fuis fouvent rappelle leurs 
panégyriques vagues de la tempérance , & leurs 
déclamations encore plus vagues contre les 
richefles; & jufqu’à préfent nul d’entr’eux, exa- 
minateur profond des acculâtions portées con- 
tre le luxe , & des calamités qu’on lui impute , 
n’a félon moi réduit la queftion au point d« 
ftmplicité qui doit en donner la folution. 

Ces moraliftes prennent-ils le luxe de la 
Trance pour exemple ? Je confens d’en exami- 
ner avec eux les avantages & les défavantages. 
Mais avant d’aller plus loin , eft-il bien vrai , 
comme ils répètent fans celfe : 

r°. Que le luxe produife l’intempérance na- 
tionale ? 

2°. Que cette intempérance enfante tous lest 
maux qu’on lui • attribue ? 



. - -t / - A 
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CHAPITRE V. 

Du luxe de la tempérance. 

3 £l eft deux fortes de luxe : 

Le premier eft un luxe national fondé fur 
une certaine égalité dans le partage des ri- 
chefles publiques. Il eft peu apparent , * 6. 
s’étend à prefque tous les habitants d’un pays. 
Ce partage ne permet pas aux citoyens de vi- 
vre dans le faite & l’intempérance d’un Sa- 
muel Bernard , mais dans un certain état d’ai- 
fance & de luxe par rapport aux citoyens d’une 
autre nation. Telle eft la po.fition du payfan 
Anglois (i) comparé au payfan François. 
Gr , le premier n’eft pas toujours le plus tem- 
pérant. 

La fécondé efpece de luxe moins générale , 
p. 7 , plus apparente, & renfermée dans une 
clail'e plus ou moins nombreufe de citoyens , 
eft l’effet d’une répartition très-inégale des 
richeffes nationales. Ce luxe eft celui des gou- 
vernements defpotiques , où la bourfe des 
petits eft fans, celle vuidée dans celle des 


fl) Le Spartiate étoit fort & robufte ,* il étoit 
dbnc fuffifamment fobftanté. Les payfans en certains 
pays font m’igres & foibles. Ils ne font donc pas 
aficz nontris. Le Spartiate a donc vécu dans un état, 
dè luxe par rapport aux habitants de quelques au» 
très contrées. 
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grands , on quelques-uns regorgent du fuper- 
flu , lorfque les autr.es manquent du néceC. 
faire. * g. Les habitants d’un tel pays confom- 
inent peu : qui n’a rien , n'achete rien. Ils font 
d’ailleurs d’autant plus tempérants , qu’ils font 
plus indigents. 

La mifere eft toujours fobre , & le luxe dans 
ces gouvernements ne produit pas 1 intempé- 
rance , mais la tempérance nationale , c’eltv 
à-dire , du plus grand nombre. 

: Sachons maintenant fi dette tempérance eft 
aufli féconde en prodiges que l’aflurent les mo- 
raliftes. Qu’on confulte l hiftoire : l’on apprend 
que les peuples communément les plus cor- 
rompus font les fobres habitants fournis au. 
pouvoir arbitraire ; que les nations réputées* 
les plus vertueufes (ont au contraire ces na- 
tions libres , aifées , dont les- richeffes fonfe 
le plus également réparties , & dont les ci- 
toyens en conféquence ne font pas toujours 
les plus tempérants. En général , plus un hom- 
me a d’argent , plus il en dépenfe , mieux il 
fe nourrit. La frugalité , vertu fans doute ref- 
peétable & méritoire dans un particulier , eft 
dans une nation toujours l’effet d’une grande 
caufe. La vertu d’un peuple eft prefque tou- 
jours une vertu de néceflitc ; & la frugalité 
par cette raifon , produit rarement dans les 
empires les miracles qu’on en publie. 

Les Afiatiques , efelaves , pauvres & né- 
ceffairement tempérants fous Darius & Ti- 
grane , n’eurent jamais les vertus de leurs 
vainqueurs. 

Les Portugais , comme les Orientaux , fur- 
paffent les Anglois en fobriété & ne les égalent 
point en valeur , en induftrie , en vertu y en» 
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fin en bonheur. * 9. Si les François ont été 
battus dans la derniere guerre , ce n’eft point 
à l'intempérance de leurs foldats qu’il faut rap- 
porter leurs défaites. La plupart des foldats 
font tirés de la claffe des cultivateurs, & les 
cultivateurs François ont l’habitude de la fo- 
briété. 

Si les moraliftes vantent fans ceffe la frugalité, 
& décrient continuellement le luxe , c’eft que 
plus refpe&ables à leurs propres yeux , ils s'ho- 
norent de ces déclamations ; c’eft qu’ils n’ont 
point d’idées nettes du luxe , qu’ils le confon- 
dent avec la caufe fouvent funefte qui le pro- 
duit , qu’ils fe croient vertueux parce qu’ils 
font ennuyeux. Or , l’ennui n’eft pas raifon. 

Qu’on fe défie donc à cet égard des mora- 
Hftes modernes : ils n’ont fur cette queftion 
que des idées fuperficielles. Mais , dira-t-on, 
les écrivains de l’antiquité ont vu pareillement 
dans le luxe le corrupteur de l’Afie. Ils fe font 
donc trompés comme les modernes. 

Pour favoir fi c’eft le luXe ou la caufe même 
du luxe qui dans l’homme détruit tout amour 
de la vertu , qui corrompt les mœurs d’une na- 
tion & l’avilit , il faut d’abord déterminer c$ 
qu’on entend par le mot peuple vil. Eft-ce ce- 
lui dont tous les citoyens font corrompus ? Il 
n’eft point de tel peuple ; il n’eft point de 
pays où l’ordre commun du bourgeois toujours^ 
opprimé & rarement oppreffeur , n’alme & n’ef- 
time la vertu. Son intérêt l’y follicite. Il n’en 
eft pas de même de l’ordre des grands. L’in- 
térét de ce qui veut être impunément injufte , 
c’eft d’étouffer dans les cœurs tout fentiment 
d’équité. Cet intérêt commande impérieufe- 
jnaent aux puiffants , tuais non au refte de la 
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ïintion. Les ouragans bouleverfent lfi furfacfi 
des mers ; mais leurs profondeurs font tou- 
jours calmes & tranquilles. Telle eft la clafle v 

inférieure des citoyens de prefque tous les 
pays. La .corruption parvient lentement juf- 
qu’aux cultivateurs , qui feuls compofent la plus 
grande partie de toute nation. 

■ L’on n’entend & l’on ne peut donc entendre 
par nation avilie , que celle où la partie gou- 
vernante , c’eft-à-dire les puiffants , font, enne- 
mis de la partie gouvernée , ou du moins in- 
différents à fon bonheur (i). Or , cette diffé- 
rence n’eft pas l’effet du luxe , mais de la caufe 
qui le produit , c’eft-à-dire , de l’exceflif pou- 


(l) Ce mot Corruption de mœurs ne lignifie que 
la divifion de l’intérêt public & particulier, duel 
eft le moment de cette divifion ? Celui ou toutes les 
richeffes & le pouvoir de l’Etat fe raffemblcnt dans 
les mains du petit nombre. Nul lien alors entre 
différentes claffes de citoyens. Le grand , tout entier 
à fon intérêt perfonnel , indifferent à 1 intérêt pu- 
blic , facrifiera l’Etat à fes pallions particulières. 
Faudra-t-il , pour perdre un ennemi , faire manquer 
une négociation , une operation de finance , déclarer 
une guerre injufte , perdre une bataille ; il fera 
tout , il accordera tout au caorice , à la faveur & 
rien au mérite. Le courage & l’intelligence du fol- 
dat & du bas officier relieront fans recompenfeS. 
Qu’en arrive-t-il ? Que le nragiftrat ceffera d être, in- 
tégré & le foldat courageux ; que l’indifférence fuc- 
cédera dans leur ame à l’amour de la juftice & de 
la patrie , & qu’une telle nation devenue le mépris 
des autres , tombera dans l’avilifllment. Or cet 
aviiiffement ne fera pas l’effet de fon luxe » mais 
de cette trop inégale répartition du pouvoir Sc de$ 
richeffes dont le luxe même eft un eftefc.' 
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voir des grands , & du mépris qu’en confé- 
quence ils conqoivent pour leurs concitoyens. 

Dans la ruche de la foeïété humaine , il faut 
pour y entretenir l’ordre & la juftice , pour 
en écarter le vice & la corruption , que tous 
les individus également occupés , foient forcés 
de concourir également au bien général , & 
que les travaux foient également partagés en- 
tr’eux. 

En eft-il que leurs richefles & leur naiflance 
difpenfent de tout fervice ? La diviiion & le 
malheur eft dans la ruche : les oififs y meurent 
d’ennui ; ils font enviés , (ans être enviables , 
parce qu’ils ne ibnt pas heureux. Leur oifiveté 
cependant , fatiguante pour eùx-memes , eft 
deftruétive du bonheur général. Ils dévorent 
par ennui le miel que les autres mouches ap- 
portent „ & les travailleufes meurent de faim 
pour des oififs qui n’en font pas plus for- 
tunés. 

Pour étahlir folidement le bonheur & la 
vertu d’une nation il faut la fonder fur une 
•dépendance réciproque entre tous les ordres 
des citoyens. Eft-il des grands qui revêtus d’un 
pouvoir fans bornes , n’ont du moins pour le 
moment rien à craindre ou à efpérer de la 
Laine ou de l’amour de leurs inférieurs ? 
Alors toute dépendance mutuelle entre les 
grands & les petits eft rompue ; & fous un 
même nom ces deux ordres de citoyens com- 
pofent deux nations rivales. Alors le grand 
lé permet tout : il facrifie fans remords à fes 
caprices , à fes fantaifies , le bonheur de tout 
un peuple. 

Si la corruption des puiflants ne fe manifefte 
jamais davantage que dans les fiecles du grand 


■ 
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luxe , c’eft que ces fiecles font ceux où les ri- 
eheffes fe trouvent raflemblées dans un petit 
nombre de mains , où les grands font plus 
puiiTants , par conféquent plus corrompus. 

Pour connoitre la fource de leur corrup- 
tion , l’origine de leur pouvoir , de leurs ri- 
cheflès & de cette divifion d’intérêts des ci- 
toyens qui , fous le même nom , forment deux 
nations ennemies , il faut remonter à la for- 
mation des premières fociétés. 


JP 

Jf t 

'k 




Digitized by Google 



94 De l’Homme* 

■ ■ r„ 

CHAPITRE VI. 

De la formation des peuplades. 

^^uelques familles ont palfé dans une île. 
Jeveux que le fol en foit bon , mais inculte 
& defert. Quel eft au moment du débarque- 
ment le premier foin de ces familles ? Celui de 
conltruire des huttes & de défricher l’étendue 
du terrain nécefTaire à leur fubfiftance. 

Dans’ ce premier moment quelles font les ri- 
cheffes de Pile ? Les récoltes & le travail qui 
les produit. Cette île contient - elle plus de 
terres à cultiver que de cultivateurs , quels 
font les vrais opulents ? ceux dont les bras font 
les plus forts & les plus actifs. 

Les intérêts de cette fociété naiflante feront 
d’abord peu compliqués , & peu de loix en con- 
féquence lui fùffiront. C’eft à la défenfe du vol 
& du meurtre que prefque toutes fe réduiront. 
De telles loix feront toujours jultes , parce 
qu’elles feront faites du confentement de tous ; 
parce qu’une loi généralement adoptée dans un 
état naiflant , eft toujours conforme à l’in- 
térêt du grand nombre & par conféquent tou- 
jours fage & bienfaifante. 

Je fuppofe que cette fociété élife un chef, 
ce ne fera qu’un chef de guerre , fous les or- 
dres duquel elle combattra les pirates & les 
nouvelles colonies qui voudront s’établir dans 
fon île. Ce chef, comme tout autre colon , ne 
fera pofleffeur que de la terre qu’il aura défri- 
chée. L’unique faveur qu’on pourra lui faire , 
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c’eft de lui biffer le choix du terrain. Il fera 
d’ailleurs fans pouvoir. 

Mais les chefs fuccefleurs du premier , refte- 
ronc-ils long-temps dans un état d’impuiflan- 
ce ? Par quel moyen en fortiront-ils , & pat- 
viendront-ils au pouvoir arbitraire ? 

L’objet de la plupart d’entr’eux fera de fe 
foumettrc Pile qu’ils habitent. Mais leurs ef- 
forts feront vains tant que la nation fera peu 
nombreufe. Le defpotifme s’établit difficile- 
ment dans up pays qui , nouvellement habité , 
eft encore peu peuplé. Dans toutes les mo- 
narchies les progrès du pouvoir font lents. Le 
temps employé par les Souverains de l’Europe 
pour s'alfervir leurs grands vaifaux en eft la 
preuve. Le prince qui de trop bonne heure at- 
tenteroit à. la propriété des biens , de la vie & 
de la liberté des puiffants propriétaires , & 
voudroit accabler le peuple d’impôts , fe pcr- 
droit Inj-mcme. -Grand & petit , tout fe révol- 
terait contre lui. Le monarque .n’ aurait ni ar- 
gent pour lever une armée , ni armée pour 
combattre fes fujets. 

Le moment où la puifiance du prince ou du 
.chef s’accroît , eft celui où la nation eft deve- 
nue riche & nombreufe , où chaque citoyen celle 
d’être foldat (a) , où pour repouffer l’epnemi le 
peuple confcnt .de foudoyer des troupes & de 
les tenir toujours fur pied- Si le chef s’en con- 
ferve-lc commandement dans la paix & dans la 

-I : ■ ! 

■ i " — 

: (i) If n'eft peut-être qu’un moyen de fouftraire 
un empire au d^poti.fme de l’4rmée , c’eft que fçs 
habitants foient connue à Sparte , citoyens & foldats. 
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guerre , fon crédit infenfiblement augmente 
il en profite pour groffir l’armée. Eft-elle allez 
forte ? alors le chef ambitieux leve le mafque , 
opprime les peuples , anéantit toute propriété , 
pille la nation ; parce qu’en général l’homme 
s'approprie tout ce qu’il peut ravir ; parce que 
le vol ne peut être contenu que par des loix 
féveres , & que les loix fontimpuiffantes con- 
tre le chef & fon armée. 

C’eft ainfi qu’un premier impôt fournit fou*> 
•vent à l’ufurpateur les moyens d’en lever de 
nouveaux , jufqu’à ce qu’enfin , armé d’une puif. 
fance irréftftible , il puiffe comme à Conftan- 
tinopîe engloutir dans fa cour & fon armée 
toutes les richelfes nationales. Alors indigent 
& foible, un peuple eft attaqué d’une mala- 
die incurable. Nulle loi ne garantit alors aux 
citoyens la propriété de leur vie , de leurs 
biens & de leur liberté. 

Faute de cette garantie , tous rentrent en état 
de guerre & tonte fociété eft diffoute. 

Ces citoyens «vivent-ils encore dans les mê- 
mes cités ? ce n’eft plus dans une union , mais 
dans une fervitude commune. Il ne faut alors 
qu’une poignée d’hommes libres pour renver- 
fer les empires en apparence fi “formidables. 

Qu’on batte trois ou quatre- fois l’-armée avec 
laquelle l’ufurpateur tient la nation aux“ fers , 
point de reffource pour lui dans l’amour & la 
valeur de fes peuples. Lui & fa milice -font 
craints & haïs. Le bourgeois de Conftantino- 
ple ne voit dans les JarrHfaires , -que les com- 
plices du Sultan & les brigands à l’aide def. 
-quels il pille & ravage l’empire. Le' vainqueur 
a-t-il affranchi les peuples de la crainte de 
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l’armée ? ils favori fent fes entreprifès & ne 
voient en lui qu’ün vengeur. 

Les Romains font cent ans la guerre aux 
Volfquçs , ils en emploient cinq cent à la con- 
quête de l’Italie ; ils parodient en A fie , elle 
leur eft aflervie. La puiflance d’Antiochus & 
de Tigrane s’anéantit à leur afpect , comme 
«elle de Darius à l’afpeét d’Alexandre. 

Le defpotifme eft la vieillefle & la derniere 
maladie d’un empire. Cette maladie n’attaque 
\ point fa jeuneffe. L’exiftencedu defpotifme fup- 
pofe ordinairement celle d’un peuple déjà riche 
& nombreux. Mais fe peut-il que la grandeur, 
la richefle & l’extrême population d’un état aient 
quelquefois des fuites au (h funeftes ? 

Pour s’en éclaircir , confidérons dans un 
royaume les effets de l’extrême richefle & de la 
grande multiplication des citoyens. Peut-être 
découvrira - 1 - on dans cette multiplication le 
premier germe du defpotifme. 



Terne IL fi 
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CHAPITRE VII. 


De la multiplication des hommes dans lin * 
Etat , Ë5? de fes effets. 

53ans l’ile d’abord inculte où j’ai placé un ; 
petit nombre de familles ; que ces familles fe 
multiplient ; qu’infenfiblement l’ile fe trouve 
pourvue & du nombre de laboureurs néceflai- 
res à fa culture , & du nombre d’artifkns né- • 
ceiTaires au befoîn d’un peuple agriculteur ; la 
réunion de ces familles formera bientôt une 
nation nombreufe. Que cette nation continue 
à fe multiplier , qu'il naiffe dans l’ile plus 
d’hommes que n’en peut occuper la culture 
des terres & les art6 que fuppofe cette culture ; 
que faire de ce furplus d’habitants ? Plus ils 
croîtront en nombre , plus l’Etat croîtra en 
charges , & de-là la néceflité , ou d’une guerre 
qui confomme ce furplus d’habitants , ou d’une 
loi qui toléré , comme à la Chine , l’expofition 
des enfants * 19. , 

Tout homme fans propriété & fans emploi 
dans une fociété , n’a que trois partis à pren- 
dre , ou de s’expatrier & d’aller chercher for- 
tune ailleurs , ou de voler pour fubvenir à fa 
fubfiftance , ou d’inventer enfin quelque com- 
modité ou parure nouvelle , en échange de la- 
quelle fes concitoyens fourniOTent à fes befoins. 
Je n’examinerai point ce que devient le voleur 
ni le banni volontaire. Ils font hors de cette 
fociété. ùlsyi unique objet eft de cgnfidérer ce 

s f 1 *1 2 1* 
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qui doit arriver à l’inventeur d’une commodité 
ou d’un luxe nouveau. S’il découvre le fecret 
de peindre la toile , & que cette invention foie 
du goût de peu d’habitants , peu d’entr’eux 
échangeront leurs denrées contre fa toile. * n. 
Mais fi le goût de ces toiles devient général , & 
qu’en ce genre on lui falfe beaucoup de deman- 
des , que fera-t-il pour y fatisfaire ? Il s’alfo- 
ciera un plus ou moins grand nombre de ces 
hommes que j’appelle fuperflus ; il lèvera une 
manufacture , l’établira dans un lieu agréable , 
commode, & communément fur les bords d’un 
fleuve , dont les bras s’étendant au loin dans 
le pays , y faciliteront le tranfport de fes mar- 
chandées. Or , je veux que la multiplication 
continuée des habitants , donne encore lieu à 
l’invention de quelqu’autre commodité , de 
quelqu’autre objet de luxe , & qu’il s’élève en- 
core une nouvelle manufacture. L’entrepreneur, 
pour l’avantage de fon commerce , aura inté- 
rêt de la placer fur les bords du même fleuve. 
Il la bâtira donc près de la première. Plufieurs 
de ces manufactures formeront un bourg ; puis 
une ville confidérable. Cette ville renfermera 
bientôt les citoyens les plus opulents , parce 
que les profits du commerce font toujours im- 
menfes , lorfque les négociants peu nombreux 
ont encore peu de concurrents. 

Les richefles de cette ville y attireront les 
slaifirs. Pour en jouir & les partager , les riches 
>ropriétaires quitteront leur campagne , paffe- 
ont quelques mois dans cette ville , y confirm- 
ant des hôtels. La ville dé jour en jour s’a- 
randira , les hommes s’y rendront de toutes 
arts y parce que la pauvreté y trouvera plus 
e fecours , le vice plus d’impunité , & la vo- 
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lupté plus de moyens de fe fatisfaire. Cette ville 
portera enfin le nom de capitale. 

Tels feront dans cette île les premiers effets 
de l’extrême multiplication des citoyens. 

Un autre effet de la même caufe fera l’indi- 
gence de la plupart des habitants. Leur nom- 
bre s’accroit-il ? Eft-il plus d’ouvriers que d’ou- 
vrages ? la concurrence baiffe le prix des jour- 
nées ; l’ouvrier préféré eft celui qui vend moins 
chèrement fon travail , c’eft-à-dire , qui re- 
tranche le plus de fa fubûftance. Alors l’indi- 
gence s’étend , le pauvre vend , le riche 
acheté , le nombre des poffeffeurs diminue , & 
les loix deviennent de jour en jour plus ré- 
vérés. 

Des loix douces peuvent régir un peuple de 
propriétaires. La confifcation partielle ou to- 
tale des biens y fuffit pour réprimer les crimes. 
Chez les Germains , les Gaulois & les Scandi- 
naves , des amendes plus ou moins fortes 
étoient les feules peines infligées aux différents 
délits. 

Il n'en eft pas de même lorfque les non- 
propriétaires compofent la plus grande partie 
d’une nation. On ne les gouverne que par des 
loix dures. Un homme eft-il pauvre ! Ne peut- 
on le punir dans fes biens ? il faut le punir 
dans fa perfonne : & de-là les peines afflictives. 
Or , ces peines d’abord impliquées aux indi- 
gents , font par le laps du temps étendues juC. 
qu’aux propriétaires , & tous les citoyens font 
alors régis par des loix defang. Tout concourt 
à les établir. 

Chaque citoyen poffede-t-il quelque bien 
dans un état ? Le dejîr de la confervation ejl 
fans contredit le vau général d'jine naiiotu I \ 
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s’y fait peu de vols. Le grand nombre au con- 
traire y vit-il fans propriétés ? Le vol devient 
le vœu général de cette même nation ; & les 
brigands fe multiplient. Or , cet efprit de vol 
généralement répandu ÿ néceflite fouvent à des 
ades de violence. 

Suppofons que par la lenteur des procédâ- 
tes criminelles & la facilité avec laquelle l’hom- 
me fans propriété fe tranfporte d’un lieu à l’au- 
tre , le coupable doive prefque toujours échap- 
per au châtiment , & que les crimes devien- 
nent fréquents : il faudra pour les prévenir 
pouvoir arrêter un citoyen fur le premier foup-- 
qon. Or , arrêter eft déjà une punition arbi- 
traire , qui bientôt exercée fur les propriétaires 
eux-mêmes , fubftitue Pefclavage à la liberté. 
Quel remede à cette maladie de l’état ? Eft-it 
tin moyen de le rappeler à des loix douces 1 
Le feul que je fâche , feroit de multiplier le 
nombre des propriétaires & de refaire en con» 
féquence un nouveau partage des terres. Or 
ce partage eft toujours difficile dans l’exécu- 
tion.. Voilà comme l’inégale répartition des 
richeffes nationales , & la trop grande multipli- 
cation des hommes fans propriété , introduifant 
à la fois dans un empire des loix cruelles , y 
développe enfin le germe d’un defpoti fine qu’on 
doit regarder comme un nouvel effet de la 
même caufe (i). 


— ■ ' ' ■ ' » ■ — ■ « r 

.V '* 

(«) Les malheurs occafionnés par une extrême po- 
pulation , furent connus des anciens. En conféquence 
point de moyens qu'ils n’aient employé pour la di- 
minuer. L’amour ioratique en Crtte en fut un. Cet 

E $ 
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•CHAPITRE VIII. 

Divijton des intérêts des citoyens produite par 
leur multiplication. 

' Bu moment où les citoyens trop multipliés 
dans un état pour fe raffembler dans un mê- 
me lieu , ont nommé des repréfentants , ces 

• repréfentants tirés du corps même de la na- 
tion , choifis par elle , honorés de ce choix , 
ne propofent d’abord que des loix conformes 

- à l’intérêt public. Le droit de propriété eft 
■ pour eux un droit facré. Ils le refpedent d’au- 
tant plus que , furveillés par la nation , s’ils 

' en trahiffoient la confiance , ils en feroient 

• punis par le déshonneur , & peut-être par un 

- châtiment plus févere. 

C’eft donc au moment où , comme je l’ai 
; déjà dit , -les peuples ont édifié une capitale 
immenfe , où les intérêts compliqués des dif- 
férents ordres de l’état , ont multiplié les loix ; 
où , pour fe fouftraire à leur étude fatigante , 

< les peuples fe repofent de ce foin fur leurs re- 
préfentants j où les habitants enfin , unique- 

• ment occupés de mettre leurs terres en valeur , 
ceffent d’être citoyens & ne font qu’agricul- 
teurs , que le repréfentant fépare ton intérêt 
de celui des représentés. 

C’eft alors que la pareffe de l’efprit dans les 
commettants , le defir a&if du pouvoir dans les 
commis , annoncent un grand changement 

• dans l’état. Tout en ce moment favorite l’am- 
bition de ces derniers. 

E 4 
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Lorfqu’en conféquence de la multiplication* 
de fes habitants., un peuple fe fubdivife en- 
plu fieurs , & qu’on compte dans la même na- 
tion celle- des riches , des indigents des pro- 
priétaires , des négociants &c. il n’eft pas pof- 
jible que les intérêts de ces divers ordres de 
citoyens foient toujours les mêmes. Rien à cer- 
tains égards de plus contraire à l’intérêt na- 
tional qu’un trop grand nombre d’hommes 
fans propriétés. Ce font autant d’ennemis fe- 
crets que le tyran peut à fon gré armer contre 
les propriétaires. Cependant rien de plus con- 
forme à l’intérêt du négociant. Plus il eft d’in- 
digents , moins il paie leur travail. Lüntérêt 
du commerçant eft donc quelquefois con- 
traire à l’intérêt public. Or , un corps de né- 
gociants eft fouvent le puiffant dans un Pays 
de commerce. Il a fous les ordres un nombre 
infini de mateloté , d’artifans , de porte-faix , 
d’ouvriers de toute efpece , qui n’ayant d’au-, 
très richeffes que leurs bras , font toujours- 
prêts à les employer au fervice de quiconque 
les paie. 

Un peuple compofe-t-il , fous le même nom, 
une infinité de peuples différents & dont les 
intérêts foient plus ou moins contradictoires , 
il eft. évident que , faute, d’unité dans l’intérêt 
national & d’unanimité réelle dans les divers 
ordres des commettants , le repréfentant fa- 
vorifant tou.r-à- ; tour telle ou telle claffe de ci- 
toyens, peut , en femant entr’elles la diviftoa, 
fe rendre d’autant plus redoutable- â toutes, 
qu’en armant une partie de la nation contre 
l’autre., il fe met par ce moyenà l’abri de toute: - 
recherche. 

L’impuaité lui a-t-elle , donné plus .de. conü- 
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'dération & de hardieffe ; il fent enfin qu’au 
milieu de l’anarchie des intérêts nationaux ., 
il peut de jour en jour devenir plus indépen- 
dant , s ? approprier de jour en jour plus d’au- 
torité & de richefTes ; qu’avec des richefies il 
peut foudoyer ceux qui , fans propriétés, fe 
vendent à quiconque veut les acheter , & que 
Tacquifition de tout nouveau degré d’autorité 
doit lui fournir de nouveaux moyens d’enufur- 
per une plus grande,. 

Lorfqu’animés de cet efpoir , les repréfén-- 
tants ont , par une conduite aufli mal-honnête 
qu’adroite , acquis un pouvoir égal à celui de - 
là nation entière , de ce moment il fe fait une 
divifion d’intérêt entre la partie gouvernan- 
te & la partie gouvernée. Tant que la der- 
nière eft compofée de propriétaires aifés , bra- - 
ves , éclairés , en état d’ébranler & peut-être 
même de détruire l’autorité des représentants , 
le corps de la nation eft ménagé il eft même 
floriftant. Mais cet équilibre de. puiffance peut-- 
il fubfifter lông-temps ■ entre ces deux ordres 
de citoyens ? N’eft-il pas à craindre que les ri— 
chefles s’accumulant infenfiblement dans un; 
petit nombre de mains , le nombre des pro- 
priétaires, ( féuls fouticns de la liberté publi- 
que ) ne diminue journellement (i) ? Q_ue 


(i) Un homme s’enrichit-il dansle commerce-?-’ 
il réunit «ne infinité de petites propriétés à l.i fienne. 
Alors le nombre des propriétés . & par conféquertt : 
cle ceux dont l’intérêt eft le plus étroitement lié à 1 
l’intérêt national , eft diminué , le nombre ?u,î con- 
traire des hommes fa r s 'propriété & l'anS' intérêt -À'- 
la: choie publique s’eft eccru. Or , fuie tels hommes - 
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l’efprit cVufurpation , toujours plus aftif dans 
les repréfentants que l’efprit de confervation & 
de défenfe dans les repréfentés , ne rfiette à 
la longue la balance du pouvoir en faveur des 
.premiers ? Quelle autre caufe du defpotifme 
auquel ont jufqu’à préfent abouti toutes les. 
différentes efpeces de gouvernement? 

Ne fent-on pas que dans un pays vafte & peu- 
plé , la divifion des intérêts des gouvernés doit 
toujours fournir aux gouvernants le moyen d’en- 
vahir une autorité que l’ambur naturel de- 
l’homme pour le pouvoir lui a toujours fait 
défirer. 

Tous les empires fe font détruits ; & c’eft. 
du moment où les nations , devenues nom-. 
• breufes , ont été gouvernées par des repréfen- 
-tants ; où ces repréfentants , favorifés par la 
divition des intérêts des commettants ont pu 
s’en rendre indépendants , qu’on doit dater la : 
décadence des empires. 

En tous les pays la grande multiplication des 
hommes fut la caufe inconnue , néceffaire & 
éloignée de la perte des mœurs (i). Si les na- 


font tanjours aux gages de quiconque les paie 
comment fe perfuader que le puiffmt ne s’ea ferve 
jamais pour fe foumettre fes concitoyens. 

Tel eft l’effet néceffaire de la trop grande multi- 
plication des hommes dans un empire. C’eftTe cer- 
cle vicieux qu’ont jufqu’à préfent parcouru tous lt» ; 
divers gouvernements connus. 

(i) Mais n’eft-il point de loi qui pût prévenir les 
funeftes effets de la trop grande multiplication des. 
hommes , & lier étroitement l’intérêt du repréfenté ?; 
Eu Angleterre ces deux intérêts fans doute ne font plus 
le* même* qu’e« Turquie où le. Sultan fe déciaie. 
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tions de l’Afie , toujours citées comme les pltfs 
corrompues , reçurent les premières le joug 
du defpotifme , c’eft que de toutes les parties 
du monde , l’Afie fut la première habitée & 
policée. 

Son extrême population la fournit à des fou- 
verains. Ces fouverains accumulèrent les ri- 
chefles de l’état fur un petit nombre de grands , 
.les revêtirent d’un pouvoir exceflif : & ces 
grands alors fe plongèrent dans ce luxe , lan- 
guirent dans cette corruption , c’eft-à-dire , 
dans cette indifférence pour le bien public , que 
l’hiftoire a toujours fi juftement reproché aux , 
Afiatiques- 

Après avoir rapidement confidéré les grandes 
caufes ,. dont le développement vivifie les fo- 
ciétés depuis le moment de leur formation juf- 
qu’au moment de leur décadence ; après avoir 
indiqué les fituations & les états différents par 
lefquels paffent ces fociétés pour tomber enfin 
fous le pouvoir arbitraire, il faut maintenant 
examiner pourquoi ce pouvoir une fois établi , 
il fé fait dans les nations une répartition de 
richeffes qui , plus inégale & plus prompte dans 
fe gouvernement defpotique que dans tout au- 
tre , les précipite plus rapidement à leur ruine. 


l’unique repréfentant de fi nation. Mais s’il eft des 
formes de gouvernement plus favorables les unes 
que les autres à l’union de l’intérêt public & par- 
ticulier , il n’en eft aucune oh ce grand problème 
moral & politique ait été parfaitement réfolu. Or 
jijfqu’à fon entière réfolution , la feule multiplica- 
tion des hommes doit en tout empire engendrer la 
corruption des. mceurs. 

E Æ. 
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Du partage trop, inégal des richeJJ'es nation. 
naleSy 

JP oint de forme de gouvernement où main- 
tenant les. riçhefles nationales foient & puifi. 
Lent être également reparties. Se flatter de cçt 
égal partage chez un peuple foumis.au pou- 
voir arbitraire , c'eft folie.; 

Dans les gouvernements defpotiques , fi les 
lichelTes de tout un peuple s'abforbent dans 
un petit nombre de familles , la caufç en eft 
fimple. 

Les peuples reconnoiffent - ils un maître-; 
peut-il arbitrairement leur impoferdes taxes , 
tranfporter-à fon grêles biens d’une certaine 
dalle de citoyens à -une autre ? Il faut qu’en 
peu de temps les richefies de l’empire (i) fe . 
laffemblent dans les mains , des- favoris. Mais 


T 1 




(l) Plus le prince croît en pouvoir , moins il eft 
accefiïble. Sons le vain pre'texte de rendre la per- _ 
Tonne royale plus rcfpeftable , les Favoris la voileqt 
à tous les yeux- L’approche en efl: interdite- aux fu- . 
jets. Le monarque devient un Dieu invifible. Or, 
quel cft dans cet apotéofe T objet des favoris ? Ceidi 
d'abrutir le prince pour le gouverner. Us le relè- 
guent donc à cet effet itans un ferrail , ou le ren-.. 
ferment dans leur petite fociété ,* & tontes les ri- 
chefies- nationales s’fbforben; ftlprs dans un très- 
petit nombre de familles^ 
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quel' bien ce mal de l’état fait-il au prince ? Le- 
voicL 

Un defpote en qualité d’homme , s’aime de - 
préférence aux autres. Il'veut être heureux & 
îent comme le particulier qu’il participe à la i 
joie & à- la trifteffê dè tout ce qui l’environne. . 
Son intérêt c’eft que fes gensi, c’eft-à*dire fes 
courtifans , foient contents. Or , leur foi f 
pour, l’or eft infatiable. S’ils font à cet égard 
fans- pudeur-, comment leur refufer fans ceffe 
ce qu’ils hii demandent toujours-? Voudra-t-il 
conftamment- mécontenter fes familiers Sc 
s’expofer au chagrin communicatif dé tout 
ce qui l’entoure ? Peu d'hommes ont ce cou- 
rage. 11. vuidera donc perpétuellement la 
bourfe de fes peuples dans celles de fes cour- 
tifans , & c’eft entre- fes favoris qu’il partagera > 
prefque toutes les richeffes dG l’état. Ce par- 
tage fait-, quelles bornes mettre à leur luxe ? 
Plus il eft grand*, & plus , dans la fituation • 
où fe trouve alors un empire , ce luxe eft 
utile/ Le mal n’eft que- dans fa caufe produc- 
trice , c’eft-à-dire-, dans le partage trop iné- 
gal des richeffes patitmales & dans la puiffance 
exceffive du prince -, qui , peu inftruit de fes 
devoirs & prodigue -par foibleffe , fe croit gé- - 
néreux lorfqu’iLeft injufte»-* i Z- 

IVÏa's le cri de- la .mifere ne peut-il l’avertir 
de fa méprife ? Le trône où s’affied un Sultan : 
eft inacçeflible aux plaintes de fes fujets : 
elles ne parviennent-peint jufqu’à- lui. D’ail- - 
leurs-j.que leur importe leur félicité , fUeur me- - 
contentement n’a nulle influence immédiate 
fur fon bonheur a<ftuel ! 

Le luxe , comme je le prouve , eft dans la - 
plupart des pays, l’ effet rapide & néccffair,©. 
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du defpotifme. C’eft donc contre le defpotifme 
que doivent s’élever les ennemis du luxe. * i$. 
Pour fupprimer un effet , il faut en détruire la 
caufe. S’il eft un moyen d’opérer en ce genre 
quelque changement heureux , c’eft par un 
changement infenfible dans les loix & l’admi- 
niftration. * 14. 

Il faudroit ÿour le bonheur même du prince 
& de fa pofterité , que ces moraliftes aufteres 
fixafîent en fait d’impôts les limites immuables 
que le fouverain ne^ doit jamais reculer. Du 
moment où la loi , cômme un obftacle infur- 
montable , s’oppofeEa à la prodigalité du mo- 
narque , les courtifans mettront des bornes à 
leurs defirs & à leurs demandes ; ils n’ exige- 
ront point ce qu’ils ne pourront obtenir. 

Le prince , dira-t-on , en fera moins heu- 
reux. Il aura fans doute près de lui moins de 
courtifans & des courtifans moins bas ; mais 
leur baffeffe n’eft peut-être pas fi néceffaire- 
qu’on le croit- à fa félicité. Les favoris d’un roi 
font-ils libres & vertueux ? le fouverain s’ac- 
coutume infenfiblement à leur vertu. Il: ne s’en 
trouve pas plus mal, & fes peuples s’en trou-, 
vent beaucoup mieux. 

Le pouvoir arbitraire ne fait donc que hâtée 
te partage inégal des richefïes nationales. 
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C H A P I T R E X, 


Caufes de la trop grande inégalité des fortunes 
des citoyens.. 

jf^ANS les pays libres & gouvernes par des 
loix fages , nul homme fans doute n’a le pou* 
voir d’appauvrir fa nation pour enrichir quel- 
ques particuliers. Dans ces mêmes pays cepen- 
dant tous les citoyens ne. jouiflent pas de la 
même fortune. La réunion des richeffes s’y fait 
moins lentement mais enfin elle s’y fait. 

11 faut bien que le plus indnftrieux gagne 
plus , que le plus ménagé épargne davantage ,, 
& qu’avec des richeffes déjà acquifes , il en 
acquière de nouvelles. D’ailleurs , il eft des 
héritiers qui recueillent de grandes fuçceflîons. 
Il eft des négociants qui , mettant de gros fonds, 
fur leurs vaiffeaux , font de gros gains ; parce, 
qu’en toute efpece de commerce , c’eft l’argent 
qui attire l'argent. Son inégale diftribution eft- 
donc une fuite néceffaire de fon introduction 
dans un état. *15. 
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CHAPITRE XL 


Des moyens de s’oppofer à la réunion trop > 
rapide des richcjjes en peu. de mains . 

Il eft mittë moyens- d’opérer cet effet. Qui 
pourroit empêcher un peuple de fe déclarer 
héritier de tous les nationaux i & lors du 
décès d’un particulier très-riche , de répartir 
entre plufieurs les biens trop confidérables d’ua 
feul ? 

Par quellé railon, à l’exemple dès Lucquois ,i 
un peuple ne proportionneroit-il pas tellement 
les impôts à la richeffe de chaque citoyen , 
qu’au-delà de la poflèflion d’un certain nombre 
. d’arpents , l’impôt mis fur ces arpents excédât 
le prix de leur fermage ? Dans ce pays-là il ne 
fe feroit certainement pas de grandes acqui- 
ttions. 

On peut imaginer cent loix de cette efpece. 
Il eft donamille moyens de s’oppofer -à. la trop 
prompte réunion des richeffes dans un certain 
nombre de mains , & de fulpendre les progrès . 
trop rapides du luxe.' 

Mais peut- on dans un pays où l’argent ai 
cours , fe promettre de maintenir toujours un 
jùfte équilibre entre iôs fortunes des citoyens ? 
peut-on empêcher qu’à la longue les richeffes 
»e s’y diftribuent d’une maniéré très-inégale, 
& qu’enfin lè luxe ne s’y introduife .éc ne s’y 
accroiffe ? Ce projet eft impofîiblè. Le riche 
fourni du néceffaite , , mettra toujours le fu« 
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perflu de fon argent à l’achat des fuperfluites. 
* 16. Des loix fomptuaires , dira-t-on , répri- 
mer oient en lui ce defir. J! en conviens. Mai* 
alors le riche, n’ayant plus le libre tifage de- 
fon argent, l’argent lui paroîtroit moins de- 
firable : il feroit moins d’efforts pour en acqué- 
rir. Or , dans tous pays où l’argent a cours ,. 
peut-être l’.amour de l’argent comme je le 
prouverai ci-après , eft-il un principe de vie 
& d’adi'vité dont la deftrudion entraîne celle- 
de l'état. 

Le réfultat de ce chapitre , c’eft que l’argent 
une fois introduit & toujours inégalement par- 
tagé entre les- citoyens , y doit à la longue 
néceffairement amener le goiît des fuperfluites. 

La queftion du luxe fe réduit donc mainte- 
nant à favoir fi l’introdudion de l’argent dans 
un état y. eft utile ou nuifible. 

Dans la polition aduelle de l’Europe , tout 
examen à ce fujet paroit fuperflu. Quelque 
choie qu’on pût dire , on n’engageroit point 
les Franqois , les Anglois & les Hoîlandois à 
jeter leur or à la mer. Cependant la quefticiv 
eft par elle-même fi curieuiè , que le ledeur 
confiderera fans doute avec quelque plaifir y . 
Pétât différent de deux nations chez lefquellè% 
l’argent a , ou n’a pas cours, 
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CHAPITRE XII. 

Du pays où T argent ri a point cours. 


3L- 


i’ARGENT eft-il fans valeur dans un pays ^ 
quel moyen d’y faire le commerce ? Par 
échange. Mais les échanges font incommodes. 
Auiïï s'^ fait-il peu de ventes ,• peu d’achats & 
point d’ouvrages de luxe. Les habitants de ce 
pays peuvent être fainement nourris , bien 
vêtus , & non connoitre ce qu’en France on 
appelle le luxe. 

Mais un peuple fans argent & fans luxe 
n’auroit-il pas à certains égards quelques avan- 
tages fur un peuple opulent ? Oui , fans doute : 
& ces avantages font tels qu’en un pays où l’on 
ignoreroit le prix de l’argent , peut - être ne 
pourroit-on l’introduire fans crime. 

Un peuple fans argent , s’il eft éclairé , eft 
communément un peuple fans tyrans (i). Le 
pouvoir arbitraire s’établit difficilement dans 
un royaume , fans canaux , fans commerce 
& fans grands chemins. Le prince qui leve 
fes impôts en nature , c’eft-à-dire , en den- 
rées , peut rarement foudoyer & raffembler 


(r) On ponrroit dire suffi fans ennemis. Qui fe 
propofera d’attaquer un pays où l’on ne peut gagner 
que des coups ? On lait d'ailleurs qu’un peuple , tel 
que les Lace'démoniens , par exemple , eft invinci- 
ble , s’il eft nombreux. 
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le nombre d’hommes néceflaires pour mettre 
une nation aux fers. 

Un prince d’Orient fe fût difficilement aflîs 
& foutenu fur le trône de Sparte ou de Rome 
naiffante. 

Or i fi le defpotifme eft le plus cruel fléau 
des nations & la fource la plus féconde de 
leurs malheurs, la non - introduction de l’ar«> 
gent , qui communément les défend de la? ty- 
rannie, peut donc être regardée comme ua 
bien. 

Mais jouiffoit-on à Sparte de certaines com- 
modités de la vie ? O riches & puiffants , qur 
faites cette quefîion, ignorez-vous que les 
pays de luxe font ceux où les peuples font les* 
plus miférables î 

Uniquement occupés de fatisfaire vos fàn- 
taifies, vous prenez-vous pour la nation en- 
tière ? Etes-vous feuls dans la nature ? Y vi- 
vez-vous fans freres ? O ! hommes fans pu- 
deur, fans humanité & fans vertu , qui con- 
centrez en vous feuls toutes vos affe&ions , 
& vous créez fans-ceffe de nouveaux befoins , 
fâchez que Sparte étoit fans luxe,, fans com- 
modités & que Sparte étoit heureufe ! Seroit- 
ce en effet la fomptuofité des ameublements 
& les recherches de la moleffe qui confti- 
tueroient la félicité humaine ? Il y auroit trop 
peu d’heureux. Placera-t-on le bonheur dans 
’ la délicateffe de la table ? Mais la différente 
cuifine des nations prouve que la bonne chere 
n’eft que la chere accoutumée. 

Si des mets bien apprêtés irritent mon 
appétit & me donnent quelques fenfations 
agréables , ils me donnent aufli des pefan- 
teurs , des maladies j & tout compenfé , lp 
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tempérant eft au bout de l’an du moins auffi 
heureux que le gourmand. Quiconque a faim 
& peut fatisfaire ce befoin, eft content (i). 
Un homme eft-il bien nourri , bien vêtu? Le 
furplus de fon bonheur dépend de la ma- 
niéré plus ou moins agréable dont il rem- 
plit , comme je le prouverai bientôt , Fin- 
tcrvalle qui fc'pare un befoin Satisfait d'un 
befoin renaijj'ant . Or,, à cet égard, rien ne 
manquoit au bonheur du Lacédémonien ; & 
malgré l’apparente auftérité de fes mœurs , de 
tous les Grecs , dit Xénophon , c’étoit le plus 
heureux. Le Spartiate avoit-il fatisfait à fés 
befoins , il defcendoit dans l’arene , & c’eft- 
!à , qu’en préfénce des vieillards & des plus 
belles femmes ,. il pouvoit chaque jour dé- 
ployer dans des jeux & des exercices publics , 
toute la force , l’agilité , la fouplefle de fon 
corps , & montrer dans la vivacité de fes 
reparties , toute la jufteffe & la précifion de; 
fon efpritr. 

Or de toutes Tes occupations propres à rem- 
plir Fintervalle d'un befoin fatisfait au befoin 
renaijj'ant , aucunes qui foient plus agréables. 
Le Lacédémonien fans commerce & fans ar- 
gent étoit donc à-peu-près auffi heureux qu’un 
peuple peut l’être. J’aflurerai donc d’après 
l’expérience de Xénophon , qu’on peut ban- 
nir l’argent d’un état & y conferver le bon- 


fi) Le payfin a-t-il du lard & des choux dans fon 
got ? il nedefire ni lagélinote des Alpes , ni la carpe 
du Rhin , ni l’hombre du lac de Gernve, Aucun 4? 
ms » mets ne lui manque , ni à moi non plus, 
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îieur. A quelle caufe d’ailleurs rapporter la 
félicité publique, li ce n’eft à la vertu des 
particuliers ? Les contrées en général les plus 
fortunées font donc celles où les citoyens 
font les plus vertueux. Or, feroit-ce dans 
les pays où l’argent a cours que les citoyens 
ieioient tels? 
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CHAPITRE XIII. 


Quels font , dans les pays ou T argent ri! a point 

cours , les principes productifs de la vertu. 

© Âns tout gouvernement le principe le 
plus fécond en vertu eft l’exactitude à punir 
& récompenfer les aétions utiles ou nirifibles 
à la fociété. 

Mais en quel pays ces a étions font-elles le 
plus exactement honorées & punies? Dans 
ceux où la gloire , l’eftime générale & les 
avantages attachés à cette eltime , font les 
feules récompenfes connues. Dans ces pays , 
la nation eft l’unique & jufte difpenfatrice des 
récompenfes. La confidération générale , ce 
don de la reconnoiffance publique , n’y peut 
être accordée qu’aux idées & aux aétions uti- 
les à la nation , & tout citoyen en confé- 
quence s’v trouve nécelfité à la vertu. 

En eft-il ainfi dans un pays où l’argent a 
cours ? Non : le public ne peut être le feul 
pofTeTTeur des richeffes , ni par conféquent 
l’unique diftributeur des récompenfes. Qui- 
conque a de l’argent peut en donner, & le 
donne communément à la perfonne qui lui 
procure le plus de plaifir. Or, cette perfonne 
n’eft pas toujours la plus honnête. En effet , 
fi l’homme veut toujours obtenir avec le plus 
de fureté & le moins de peine poffible l’ob- 
jet * 17. de fes defirs, & qu’il foit plus fa- 
cile de fe rendre agréable aux puiffants que 
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recommandable au public , c’eft donc au puiC. 
Tant qu’en général on veut plaire. Or, fi l’in- 
térêt du puiffant eft fouvent contraire à l’in- 
térêt national, les plus grandes récompenfes 
feront donc en certains pays fouvent décer- 
nées aux aétions qui , perfonnellement utiles 
aux grands , font nuifibles au public , & par 
conféquent criminelles. Voilà pourquoi les 
richefles y font fi fouvent accumulées fur des 
hommes accufés de baffeffes , d’intrigues , d’ef. 
pionnage, &c. pourquoi les récompenfes pé- 
cuniaires , prefque toujours accordées au vi- 
ce , * 18. y produifent tant de vicieux , pour» 
quoi l’argent a toujours été regardé comme 
une fburce de corruption. 

Je conviens donc qu’à la tête d’une nou- 
velle colonie , fi j’allois fonder un nouvel 
empire, & que je pulfe à mon choix en- 
flammer mes colons de la paflion de la gloire 
ou dé l’argent, c’eft celle de la gloire que 
je devrois leur infpirer. C’eft en faifant de 
l’eftime publique & des avantages attachés à 
cette eftime , le principe d’ activité de ces nou- 
veaux citoyens , que je les nécefliterois à la 
vertu. - . - 

‘Dans un pays où l’argent n’a point de., 1 
cours , ’ rien de plus 1 facile que d’entretenir- v 
l’ordre & l’harmonie , d’encourager les talents 
& les vertus , & d’en bannir les vices. On 
entrevoit même en ce paÿ$ la polfibilité d’une 
légiflation inaltérable , fuppofée bonne , 
conferveroit toujours les citoyens dans le mê- 
me état de bonheur. Cette poflibilité difpa- 
roit dans les pays où l’argent a cours. 

Peut-être le problème d’une légiflation par- 
faite & durable y devient-il trop compliqué 
? ' _■ 
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pour pouvoir être enGore -réfolu. Ce que je 
fais , c’eft que l’amour de l’argent y étouf. 
fant tout efprit, toute vertu patriotique, y 
doit à la longue engendrer tous les yices dont 
il eft trop fouvent la réeompenfe. 

Mais convenir que dans l’établiffement d’u- 
ne nouvelle colonie , on doit s’oppofer à l’in- 
trodudion de l’argent 5 c’eft convenir avec 
les moraliftes aufteres du danger du luxe. 
Non , ceft avouer Amplement que la caufe 
du luxe , c’eft-à-dire , que le partage trop 
inégal des richeffes eft un mal. * 19. C’en 
eft un effet , & le luxe eft, à certains égards , 
le remede à ce mal. Au moment de la for- 
mation d’une fociété, l’on peut fans doute 
fe propofer d’en bannir l’argent. Mais peut- 
on comparer l’état d’une telle fociété à celui 
où fe trouvent maintenant la plupart des na- 
tions de l’Europe? 

Seroit-ce dans des contrées à moitié foumi- 
fes au defpotifme , où l’argent eut toujours 
cours, où les richeffes font déjà raiîemblées 
en un petit nombre de mains, qu’un efprit 
fenfé formeroit un pareil projet? Suppofons 
le projet exécuté : fuppofons l’ufage & l’in- 
troduétion de l’argent défendus dans un pays* 
Qp’en réfulteroit-ü ? Je vais l’examiner. 


t 


chapitre 
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CHAPITRE XIV. j 


Des pays où Y argent a cours. 

€ Hez les peuples riches , s’il eft beaucoup 
de vicieux -, c’eft qu’il eft beaucoup de ré- 
compenfes pour le vice. S'il s’y fait com- 
munément un grand commerce , c’eft que 
l’argent y facilite les échanges. Si le luxe 
s’y montre dans toute fa pompe, c’eft que 
la très-inégale répartition des richeffes pro- 
duit le liixe le plus apparent, & qu’alors , 
pour le bannir d’un état, il faudrait , comme 
je 1 ’ai déjà prouvé , en bannir l’argent. Or 
nul prince ne peut concevoir un tel deflein ; 
& fuppofé qu’il le conçut , nulle nation dans 
l’état aétuel de l’Europe , qui fe prêtât à fes 
defirs. Je veux cependant qu'humble difciple 
d’un moralifte aultere , un monarque forme 
ce projet & l’exécute. Que s’enfuivroit-ii? 
La dépopulation prefque entière de l’état. 
Qp’en France , par exemple , on défende 
comme à Sparte l'indroductien de l’argent & 
l’ufage de tout meuble non fait avec la ha- 
che ou la ferpe. Alors le maçon , l’archite&e , 
le -feuipteur , le ferrurier de luxe , le char- 
ron , le verni ffeur , le perruquier , l’ebénifte, 
la fileufe , l’ouvrier en toile , en laine fine , 
en dentelles, foirîes , &c. ( i ) , abandonne- 


ra Mais dans cette fnppofition ces ouvriers dit- 
Tome II. F 
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ront la France & .chercheront un pays qui 
les nourrifle. Le nombre de ces exilés vo- 
lontaires montera peut-être en ce royaume au 
quart de fes habitants. Or fi le nombre des 
laboureurs & des artifans grolïiers que fup- 
pofe la culture , fe proportionne, toujours au 
nombre des confommateurs , l’exil des ou- 
vriers de luxe entraînera donc à fa fuite ce- 
lui de beaucoup d’agriculteurs. Les hommes 
opulents fuyant avec leurs ri chef fes chez l’é- 
tranger , feront fuivis dans leur exil d’un 
certain nombre de leurs concitoyens , & d’un 
grand nombre de domeftiques. La France 
alors fera déferte. .Quels feront fes habitants ? 
Quelques laboureurs , dont le nombre depuis 
l’invention de la charrue fera bien moins 
eonfidérable qu’il l’eût été lors de la cul- 
ture à la beche. Or , dans cet état de po- 
pulation & d’indigence , que deviendroit ce 
royaume? Porterait-il la guerre chez fès voi- 
fins ? Non : il fèroit fans argent. * 20 . La 
fouticndroit-il fur fon territoire? Non: il fe- 
jroit fans hommes. D’ailleurs, la France n’c- 
tant pas , comme la Suiffe , défendue par des 
montagnes inaccefiibles , comment imaginer 
qu’un royaume dépeuplé , ouvert de toute 
part , attaquable en Flandre & en Allemagne , 
pût repoufler le choc d’une nation nombreu- 


on , repremlroient les travaux de la campagne & fe 
feroient charretiers , bûcherons &c. Ils n’en feroient 
rien. D'ailleurs où trouver de l’emploi dans un pays 
- déjà fourni à-peu-près du nombre de charretiers & 
.de bûcherons néteflaires pour labourer les plaines St 
coijp.çr les bois ? 


/ 


Digiti; 


ET SON ÉDUCATION. I<2$ 

&? II fàudroit , pour y réfifter , que les Fran- 
çois par leur Courage & leur difcipline euf- 
fent.fur leurs voifins le même avantage que 
les Grecs avoient jadis fur les Perfes -, ou 
que les François confervent encore aujour- 
d’hui fur les Indiens. Or, nulle nation Eu-, 
xopéenne n’a cette fupériorité fur les autres. 

La France dévaftée & fans argent , feroifc 
donc expofée au danger prefque certain d’une 
invafion. Eft - il un prince qui voulût à ce 
prix bannir les nchefles & le luxe de fon 
4tat l 
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CHAPITRE XV. 


Du montent ,oà les richeJJ'esfc retirent cT elles- 
mêmes d'un empire. 

3 £l n’eft point de pays où les rîchefles fe. 
fixent & puiffent à jamais fe fixer.. Sembla- 
bles aux niers qui tour - à - tour inondent & 
découvrent différentes plages , les richeffes , 
après avoir porté l’abondance & le luxe Chez 
certaines nations , s’en retirent pour fe ré- 
pandre dans d’autres contrées. * 21. Elles 
s’accumulèrent jadis à Tyr & à Sydon, paf- 
i’erent enfuite à Carthage , puis à Rome. Elles 
féjournent maintenant. en Angleterre. S'y arrê- 
teront-elles ? Je l’ignore. Ce que je fais , c’eft 
qu’un peuple enrichi pçir fon commerce & fon 
induftrie , appauvrit fds vqifins , & les met 
à la longue hors d’état d’acheter fes mar- 
chandifes. ' 

C’eft que dans une nation riche l’argent & 
les papiers repréfentatjfs de l’argent, fe multi- 
pliant peu - à - peu ", Tes denrées & la main- 
d’œuvre (i) enchériflent. 

C’eft que toutes (2) chofes d’ailleurs éga- 


(1) La main-d’œuvre devenue très chere chez une 
nation riche ,• cette nation tire plus de l’ét anger 
qu'elle ne lui porte. Elle doit donc s'appauvrir en 
plus ou moins de temps. 

(2) On fait quelle augmentation fubite apporta 
dans le prix des denrées le tranfport de l’or Amé- 
ricain en Europe. 
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les , la nation opulente ne pouvant fournir 
fes denrées & màrchândifes aux prix cfvtrfe 
nation pauvre , l’argent de la première doit 
infeniiblenrent palier aux mains de la fécondé, 
qui devenue opulente à fon tour , fe ruine 
-de la même maniéré. 11 24. 

Telle eft peut-être la principale caufe du 
flux & du reflux des richefles dans les em- 
pires. Or , les richéffes en fe retirant d’un 
pays où elles ont fcjoutné , y dépofent pref- 
qùe toujours la fange de la baflefTe & dit 
defpotifme. Une nation riche qui s’appau- 
vrit , paffe rapidement du dépcriflement à fil 
deftruétion entière. L'unique refiburce qui îiii 
relie , feroit de reprendre des mœurs mâles , 
lès feules convenables à fa pauvreté. * 23. 
Mais rièn de plus rare que ce phénomène 
moral. L’hiftoire ne nous en offre poirjt d’e- 
xemple. Une nation tombe-t-elle de la ri- 
chefle dans l’indigence ? Cette nation n’attend’ 
plus qu’un vainqueur & des fers. U faudroit, 
pour l’arracher à ce malheur, qu'en elle l’a- 
mour de la gloire pût remplacer celui de 1 ar- 
gent. Or , des peuples anciennement policés 
& commercants font peu fufceptibles de ce 
premier amour; & toute loi qui refrokliroit 
en eux le defir des richelfes, hâteroit leur 
ruine. . 

Dans le corps politique , ' comme dans le. 
corps de l’homme, il faut une ame , un efprit 
qui le vivifie & le mette en aèiion. Quelle 
fera - 1 - elle ? 


F V 
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CHAPITRE XVI. 

Des divers principes dallivitc des nations, 

3^ ARMI. les hommes en eft-iL fans defirs ? 
Prefque aucun. Leurs defirs font- ils les mê- 
mes ? Il en eft deux qui leur font communs. 
Le premier eft celui du bonheur. 

Le fécond , celui de la puiffance néceflaire 
pour fe le procurer. 

Ai-je un goût ? Je veux pouvoir le fotisfaire. 
Le defir du pouvoir , comme je l’ai déjà prou- 
vé , eft donc néceflairement commun à tous. 
Par quel moyen acquiert-on du pouvoir fur fés 
concitoyens ? Par la crainte dont on les 
frappe , ou par l’amour qu’on leur infpire , 
c’eft-à-dire , par les biens & les maux qu’oa 
leur peut faire : & de-là la confidération conque 
pour le fort, ou méchant ou vertueux. 

Mais dans un pays libre où l’argent n’a 
point cours , quel avantage cette confidération 
procure-t-elle au héros qui , par exemple , con- 
tribue le plus au gain d’une bataille? Elle 
lui donne le choix ftir les dépouilles enne? 
mies : elle lui alfigne pour récompenfe la plus- 
belle efclave , le meilleur cheval , le plus riche, 
tapis , le plus beau char , la plus belle armure. 

* 24. Dans une nation libre , la confidération 
& l’ellime publique ( 1 ) eft un pouvoir , & lé 


(r) Cette eftime eft réellement un pouvoir que 
les aiuiins défignoient par le mot autsritaf,. 
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4efir de cette eftime y devient en conféquence 
un principe puiflant d’aéti vite. Mais ce principe 
moteur eft-il celui d’un peuple fournis au def- 

Î >otifme , d’un peuple où l’argent a couré, où 
e public eft fans puiffance, où fon eftime n’eft 
xepréferitative d’ aucune efpece de plaifir & de 
pouvoir ? Non : dans un tel pays , les deux 
feuls objets du defir des citoyens font , l’un la 
faveur du defpote , & l’aiitre de grandes ri- 
chefles , à la polfeflion defquelles chacun peut 
afpirer. 

Leur fource , dira-t-on , eft fouvent infedée. 
L’amour de l’argent eft deftrudifde l’amour de 
la patrie , des talents & de la vertu * 26. Je' ' 
le fais : mais comment imaginer qu’dn puilfe 
méprifer l’argent qui foulagera l’homme dans 
fes befoins , qui le fouftraira à des peines , 6 c 
lui procurera des plaifirs. Il eft des pays ©ùc 
l’amour de l’argent devient le principe de l’adi- 
vité nationale , où cet amour par conféquenÊ 
eft falutaire. Le plus- vicieux des gouverne- 
ments eft un gouvernement fans principe moi 
t'eur * 26. Un peuple fans objet de defirs , eft 
fans adion. Il eft le mépris de fes voifins. Ofc 
leur eftime importe plus qu’on ne penfe à fa 
profpérité * 27. 

En tout empire où Fargent a cours , où le 
mérite ne conduit ni aux honneurs , ni au pou- 
voir ; que le magiftrat fe garde bien d’affoiblic 
ou d’éteindre dans les citoyens le defir de l’ar; 
gent & du luxe. Il étoufferoit en eux tout prin-- 
eipe de mouvement & d’adion. 
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C H A F I T R E X V I I. 

JDe T argent conjîdéré comme principe cCatimité., 

HL’ARGEîfT & les papiers représentatifs de 
l’argent focilitent les emprunts. Tous les 
gouvernemens abufent de cette facilité. Par- 
tout les emprunts fe font. multipliés ; les intérêts 
fe font groflis. Il a fallu pour les payer accumu- 
ler impôts fur impôts. 'Leur fardeau accable 
maintenant, les empires les plus puiffans de 
l’Europe., & ce mal cependant n’eft pas le 
plus grand qu’ait produit le defir ,& l’argent, &. 
des papiers repréfentatifs de cet argent. 

L’amour des richeffes ne s’étend point à 
toutes les claffes des citoyens ; fans infpirer à la 
partie gouvernante le defir du vol:& des vexa-, 
tiens * 2g. 

Dèslors la conftruétion d’un port, un arme- 
ment , une compagnie de commerce , une guerre 
entreprife ,.dit 7 qn-,pour Ühonneur de la nation.; 
enfin tout prétexte: de la piller .eft avidement 
faifi. Alors. tous.les vices , enfants de. la c.upidité , 
s’mtroduifant à la fois - dans un empire , enin- 
’fectent fucceflîv.emcnt tous les membres & le. 
précipitent enfin à fa ruine * 29. 

Qpeî fpécifique â ce mal ? Aucun. 

Le fang qui porte la nptrition dans tous les 
membres de l’enfant , & qui fucceilivement en 
développe toutes les parties , eft un principe 
de dfeftruétion. La circulation du fang oififie à 
la longue les vaiiTeaux ; elle en anéantit les. 
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refforts , & devient un germe de mort. Cepen- 
dant qüi la fufpendroit en feroit fur le champ 
puni. 

La ftagnation d’un inftant feroit fuivie de la 
perte de la vie. Il en eft de même de l’argent. Le 
defire-t-on vivement ? Ce defir vivifie une na- 
tion , éveille fon induftrie , anime fon commer-- 
jce , accroît fes richefles & fa puifTance; & la 
ftagnation , fi je l’ofe dire , de ce defir , feroit 
mortelle à certains états. 

Mais' les richeifes , en abandonnant les empi- 
res où elles fe font d'abord accumulées , n’en 
occafionnent-elles pas la ruine , & tôt ou tard 
ràilemblées dans un petit nombre de mains , 
ne détachent-elles pas l’intérêt particulier de • 
l’intérêt public ? Oui fans doute. Mais dans la 
forme aduelle des gouvernements , peut-être ce 
mal eft-il inévitable. Peut-être eft-ce à cette 
époque qu’un empire s’affoiblilfant de jour en 
jour, tombe dans un affaififement précurfeur 
d’une entière deftru&ion : & peut-être eft-ce 
ainfi que doit germer , croître, s’élever & mourir , 
la plante morale nommée empire- 





Digitized by Google 



130. De l* Hommes. : Y 
G H A PI T RE X VI I I. 

Qtie ce n'ejl point dans le luxe ^ mais dans fa- 
caufe productrice , qu'on doit chercher le ■ 
principe deJlruHeur des grands .empires. 

conclure de l'examen rapide de la queC. 
tioiïf que je traite? Que prefque toutes les accu* 
{étions -intentées- contre le luxe font fans fonde* 
ment ; que de deux efpeces de luxe citées au 
chap. V , il en elt un qui , toujours l’effet de la 
trop grande multiplication des hommes & de la 
forme defpotique de. leurs gouvernements* 
fuppofe une trcs-inégale répartition des richefî . 
fes nationales , qu’une telle répartition eft fan» 
doute un grand mal , mais-qu'une fois établie* 
le luxe devient , finon un remede efficace , du 
moins un palliatif à ce mal ¥ 29. C’eft la ma* 
gnificence des grands qui reporte journellement 
l’argent & la. vie dans la claffe inférieure des 
citoyens; 

L’emportement avec lequel la plupart des * 
moraliftes s’élèvent contre le. luxe * eft l’effet- 
de leur ignorance. Que cet emportement trouve 
place dans un fermon :• un fermon n’exige au- 
cune précifion dans les idées. Ces ouvrages, 
applaudis d’un vieillard craintif & bénévole , 
font trop vagues, trop enthoufmftes . & trop 
ridicules pour obtenir l’eftime d’un auditoire 
éclairé. 

Ce que le bon fens examine , l’ignorance du 
prédicateur le décide. Son efprit. léger & coa* 
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fiant ne fut jamais douter. Malheur au prince 
qui prêteroit l’oreille à fes déclamations , & qui 
fans des changements préalables dans la forme 
du gouvernement , tenteroit de bannir tout 
luxe d’une nation , dont l’amour de l’argent eft 
le principe d’a&ivité. Il auroit bien-tôt dé- 
peuplé fon pays , énervé l’induftrie de fes fujets x 
& jeté les efprits dans une langueur fatale à fa 
puiflance. 

Je fuis content , fi l’on regarde ces idées pre- 
mières & peut-être encore fuperficielles qu’oc- 
cafionne la queftion du luxe , comme un exem- 
ple des points de vue' divers fous lefquels on 
doit confidérer tout problème important & 
compliqué de la morale * ?o. Si l’on fent toute 
l’influence que doit avoir fur le bonheur publier 
la folution plus ou moins exacte de pareils 
problèmes , & la fcrupuleufè attention qu’on' 
doit par cônféquent porter à leur examen. 

‘ Qui fe déclare proteéteur de l’ignorance , fè 
déclare donc l’ennemi dé l’état , & fans le favoir 
commet le crime de leze-humanité. 

Chez tous les peuples il eft une dépendance 
réciproque entre la perfection de là législation 
& les progrès de Teiprit humain. Plus les ci- 
toyens feront éclairés , plus les loix feront par- 
faites. Or c’eft de leur feule bonté, comme je 
vais le prouver , que dépend la félicite pu- 
blique." 


T 6 


Digitized by Google 



13 2 *. 


D e e’ Hio w k eï 

N 0 T E S. 


t, La haine d’un peuple ignorant pour l’ap- 
plication , s’étend jufqu’à fes amufements. 
Aime-t-il le. jeu ? 11 ne joue que les jeux de 
hafards. Aime ; t-ü les opéra? C’eft pour ainfi 
dire , des poèmes fans parole qu’il demande. 
Peu lui importe que fon efprit foit occupé : il 
fuffit que fes oreilles foient frappées de fona 
agréables. Entre tous les plaifirs ceux qu’il pré- 
féré font ceux qui ne fuppofent ni efprit, ni 
connoiffançes. 

2 . En Angleterre pourquoi les grands font-ila 
çn général plus -éclairés qu’en tout autre pays ? 
C’ett qu’ils ont intérêt de l’être. En Portugal au 
Contraire , pourquoi font-ils fi fouvent igno- 
rants & ftupides ? C’eit que nul intérêt ne les 
néceffite à s’initruirer 

La fcience des premiers eft celle de l’homme 
Çi du gouvernement. 

Celle d-es féconds , eft la fcience du lever 
du coucher & des voyages du prince. 

Aïais les Angjpis ont-ils porté dans la morale 
& la politique les lumières qu’on devoit atten- 
dre. d’un peuple aufil libre ? J’en doute. Eny-, 
vrés de leur gloire , les Anglois ne foupqon- 
nent point- de défaut dans leur gouverne- 
ment actuel. Peut-être les écrivains François 
ont-ils eu fur cet objet des vues plus profon- 
des & plus étendues. 11 eft deux caufes de 
cet effet. 

La première eft l’état de la France. Le mql- 
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beur n’eft-il pas encore exceflif en un pays j 
n’a-t-il pas entièrement abattu les efprits ? Il 
les éclaire & devient dans l’homme un principe 
d’activité. Souffre-t-on ? On veut s’arracher à la 
douleur , & ce defir eft inventif, 

La fécondé eft peut-être le peu de liberté 
dont jouiffent en France les écrivains. L’homme 
çn place fait-il une injuftice , une bévue, il 
faut la refpeéter. La plainte eft en ce royaume 
le crime le plus puni, Y veut-on écrire fur les 
matières d’adminiftration ? Il faut pour cet effet 
remonter en morale & en- politique , jufcp’à 
ces principes ftmples & généraux dont le deve- - 
loppement indique d’une maniéré éloignée , la s 
route que le gouvernement doit tenir pour faire 
le bien. Les écrivains François ont prcfenté en 
ce genre les idées les plus grandes & les plus 
étendues. Ils fè font par cette raifon rendus . 
plus univerfellement utiles que les écrivains 
Anglois. Ces derniers n’ayant pas les mêmes 
motifs pour s’élever à des principes généraux 
& premiers , font de bons ouvrages , mais pref- 
qn uniquement. applicables à la forme parti culie- - 
rede leur gouvernement , aux circonitancqs pré- 
fentes & enfin à l’affaire du jour. 

?. Il n’eft point à Londres d’ouvriers, de ; 
porteur de chaife qui ne life les gazettes , qui ne - 
Joupçonnela vénalité de fcs repréfentants, & ne 
croie en conféquence devoir s’inftmire de fes , 
droits en qualité de citoyen. Aufli nul membre 
du parlement n’cfcroit y propofer une loi direc- 
tement contraire à la liberté nationale. S’il le 
faifoit, ce membre cité par le parti de l’oppo- 
fition & les papiers publics devant le peuple , 
leroit expofé à fa vengeance. Le corps du parle- 
ment eft donc contenu par la nation. Nul 
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maintenant a fiez fort pour enchaîner un pareil 
peuple. Son afferviflement eft donc éloigné. Eft- 
il impoffible ? Je ne l’affurerai point , peut-être 
fes immenfes richefTes préfagent-elles déjà cet 
événement futur. 

4. Le dfernièr roi de Danemarck doutoitfans 
contredit de la légitimité du pouvoir defpotifque,- 
lorfqu’il permit à des écrivains célébrés de diC 
cuter à cet égard fes droits , fes prétentions , & 
d’examiner les limites que l’intérêt publié devoifr 
mettre à fa puiflance. Quelle magnanimité dans* 
un fouverain ! Son autorité en fut-elle affoi- 
blie ? Non ; & cette noble conduite , qui le ren- 
dit cher à fon peuple doit à jamais le rendre 
refpedable à l’humanité. . 

ç. Dans les fiecles héroïques ; dans ceux des* 
Hercules , dès Théfées , des Fingals , c’étoié 
par le don d’un riche Carquois-, d’une épée bien' 
trempée -, ou d’une belle efclavc qu’on recom- 
penfoit les vertus des guerriers. De temps de 
.Manlius Càpitolinus c’étoit en aggrandilfant de 
deux acres les domaines d’un héros que-la patrie 
s’acauittoit envers lui. La dîme d’une paroiffe 
aujourd’hui cédée au plus vil moine eût donc’ 
jadis été la récompenfê d’un Scévolâ ou d’un 1 
Horace Codés. Si c’eft en argent qu’on payô: 
aujourd’hui tous les fèrvices rendus à la patrie;;, 
c’eft que- l’argent eft repréfehtatif décès anciens- 
dons. L’amour des fuperfluîtés fut en tout temps’ 
le moteur de l’homme. Mais quelle maniéré* 
d’adminiftrer les dons de la reconnoiflance pu- 5 
biique & quelle efpece defuperfluités faut -iF 
préférer pour-en faire la réeompenfe des talents’ 
& de la vertu ? C’eft un problème moral éga-^- 
fement digne de l’attention du miniftere Si du. 1 
philbfopher - „••••• 
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6\ De grandes richefles font-elles réparties* 
entre un grand nombre de citoyens ? Chacun- 
d’eux vit dans un état d’aifance & de luxe par- 
rapport aux citoyens d’une autre nation , & n’a* 
cependant que peu d’ârgentà mettre en ce qu’on' 
appelle magniftcence.- 

Chez un tel peuple le luxe eft, fij’ofe le dire», 
national , mais peu apparent. 

Au contraire , dans un pays où tout l’argent efi? 
raflemblé dans un petit nombre de mains , cha- 
cun des riches a beaucoup à mettre en fomp, 
tuoftté. 

Un tel luxe fùppofe un partage très-inégaL 
des richefles de l’état, & ce partage eft fans doute 
une calamité publique. En eft-il ainfi de ce-luxc- 
national qui fuppofe tous les citoyens dans un- 
certain état d’aifance , & par conféquent un par- 
tage à-peu-près égal de ces mêmes richefles V 
îîon : ce luxe loin d’être un malheur eft un- 
bien public. Le luxe par-conféquent n’eft point' 
en lui-même un mal. 

7 i On peut nombrer & fûr-tout à l’efpece dé - 
manufactures d’un pays juger de la maniéré* 
dont les richefles y font réparties. Tous les* 
citoyens y font-ils aifés ? Tous veulent être bien 
vctus. D s’y établit en conféquence un grand ; 
nombre de manufactures nf trop fines , ni trop^ 
groflieres. 

Les étoffes en font folides , durables & bien* 
frappées , parce que les citoyens font pourvus 
de l’argent néceffaire pour fe vêtir , mais non* 
pour changer fouvent d'habits. 

L’argent d’un royaume eft-il au contraire- 
raffemblé dans un petit nombre dé mains? La- 
plupart des citoyens languiflent dans la mifere:. 
i&uligent ne s’habille- point , & pluficurs de» 
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manufacture; dont nous venons de parler , tom- 
bent. Que fubftitue-t-on à ces établiflements ?, 
Quelques manufactures d’étoffes riches , bril- 
lantes & peu durables : parce que l’opulence, 
bonteufe d’ufer un habit , veut, en changer fou-r 
vent. C’eft ainfi que tout fe tient dans un? 
gouvernement. 

g. Lorfqué je vois , difoit un grand roi i: 
délicateffe & profufion fur la table du riche , du 
grand & du. prince., je foupqonne difette fur : 
celle du peuple. Or j’aime à favoir mes fujets 
bien nourris , bien vêtus;- Je ne toléré la pau- ; 
Vreté qu’à la tête de mes régiments. La pau- 
vreté eft brave , aétive , intelligente , parce.: 
qu’elle pourfuit l’or à travers les dangers, 
parce que l’homme eft plus hardi pour con- 
quérir que pour conferver , & le voleur plus, 
courageux que le marchand. Ce dernier, eft plus 
opulent, il apprécie mieux la vraie valeur 
des richefles : le voleur s'en exagère toujours 
le prix. ; 

9. L’Angleterre a peu d’étendue & toute 
l’Europe la refpeéte. Quelle. preuve plus affu-- 
rée de la fageffe de fon adminiftration , de 
l’aifance, du courage des peuples , enfin de ce 
bonheur national que les légiilateurs & Ic-sphi- 
lefophes fe propofent de procurer aux hommes , 
lés premiers par les loix , les féconds par leurs 
écrits. 

10. La dépenfe & la confommation d'hommes 
occafionnées par le commerce, la navigation & 
l’exercice de certains arts eft , dit-on , très- 
confidérable. Tant mieux : il faut pour la tran- 
quillité d’un pays très-peuplé , ou que la dé- 
I*enfe en ce genre foit , fi je l’ofe dire , égale 
à. la recette j ou que l’état prenne , comme en-- 
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-Suiffe , le parti de confommer dans des guerres 
étrangères le furplus de fes habitants. , 

u. On a dit du luxe qu’il augmentait l’in- 
-duftrie du laboureur : l’on a dit vrai. Le labou- 
reur veut-il faire beaucoup d’échanges , il eft 
obligé pour cet effet d’améliorer fon champ & • 
d’augmenter. fa récolte. . 

12. De la Comme des impôts mis fur les peu- 
ples , une partie eft deftinée à l’entretien & à 
l’amufement particulier du fouverain : mais l’au- 
tre doit être en entier appliquée aux befoins de 
l’état. Si le prince eft propriétaire de la première 
partie , il n’eft qu’adminiftrateur de la fécondé. . 
II. peut être libéral de l’une , il doit être éco- 
nome de l’autre. 

Le tréfor public eft un dépôt entre les mains 
.du fouverain. Le eourtifan avide donne , je 
fais, le nom.de. générofité à la diflipation de ce 
-dépôt : mais le prince qui viole , commet urte . 
..injuftice & un vol réel. Le devoir d’un monar- 
gue^eft d!être.avare du bien de fes fujets. „ Je 
,, me croirais indigne du trône * difoit un grand 
y, prince , fi, dépositaire de la recette.des impôts,. 
„ j’en diftraifcis une feule penfion pour enrichir 
,, un favori ou un délateur. ct - 

L’emploi légitime, de toute taxe levée pour 
Jybvenir aux befoins de l’état , eft le payement 
des troupes p.our repouffer la guerre au-déhors^ 
le payement de la . magiftrature pour en- 
tretenir la paix & l’ordre au-dedans. 

Tibère lui-même repétoit fouvenf à fes favo- 
ris : „ Je me garderai bien de toucher au tréfor 
y, public. Si je l’épuifois en folles dçpenfes , il; 
„ faudroit le remplir, & pour cet effet avoir 
,, recours à des moyens. injuftes , le trône. ea-, 
\ x feroit ébranlé. C£ * 
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1 ij. A quel figne reconnoit-on le luxe vrai- 
ment nuifible ? A l’efpece de marchandife étalée 
v fur les boutiques. Plus ces marchandées font 
riches , moins il y a de proportion dans la fdr- 
tüne des citoyens. Gr cette grande proportion , 

• toujours un mal en elle-même, devient encore 
un plus grand mal parla multiplicité des goûts 
qu’elle engendre. Ces goûts contractés, onyeut 
les fatisfaire. IP faut à cet effet d’immenfes tré- 
fors. Point de bornes alors au dêfir des richeffes. 
Rien qu’on ne faffe pour les acquérir. Verttr ,• 
honneur , patrie , tout eft facrifié à l’amour de 
l’argent. 

Dans Tes pays au contraire où l’on (e contente’ 
du néceffaire, l'on eft heureux & l’on peut êtte' 
vertueux;- 

Le luxe exceflif qui'prefque par-tout accom- 
pagne le defpotifme , fuppofe une nation déjà 
partagée- en oppreffeurs & en opprimés , en 
voleurs & en voles. Mais fi les voleurs forment 
le plus petit nombre , pourquoi ne fuccombent- 
ils pas fous les efforts des plus grands ? A quoi 
doivent-ils leur falut ? A l’impoflibillté oti fè 
trouvent lés volés de fe donner le mot & de fè 
raffembler le même jour; D’ailleurs I’oppreffeur 
avec l’argent déjà pillé petit toujours foudoyer 
une armée pour combattre les opprimés & les 
vaincre en détail. 

• Audi le pillage d’une nation fournée au deC- 
potifme continue-t-il jufqu'à ce qu’enfin le dé- 
peuplement , la mifere des peuples , ait égale- 
ment fournis & le voleur & le volé au joug 
d’un voifm puiflant. Une nation n’eft plus , en 
eet état , compofée que d’indigents fans cou- 
rage , & de brigands fans juftice. Elle eft avilie 
& fans vertu. 


Digitized by Google 



t t son Education. iî£ 

Il n’en eft pas ainli dans un pays où les ri- 
eheffes font à-peu-près également réparties entre 
les citoyens , où tous font aifés par rapport aux 
citoyens des autres nations. Dans ce pays , nul 
homme afTéz riche pour fe foumettre fes com- 
patriotes. Chacun contenu par fon voifin eft plus 
occupé de conferverque d’envahir. Le delirde 
la confervation y devient donc le vœu générai 
& dominant de la plus grande & de la plus riche 
îartie de la nation. Gr c’eft, & ce deiïr, & 

! ’état d’aifànce des citoyens , & le refpeét dfc 
! a propriété d’autrui , qui chez tous les peuples*, 
féconde les “germes de la vertu , de la juftice-, 
& du bonheur. C’eft donc à la caufe vpro- 
duiftrice d’un certain luxe qu’il faut rappor- 
ter prefque- toutes les calamités qu’on lui 
impute. 

14. Les courtifans, dit-on, fe modèlent fur 
le prince. Méprife-t-il le luxe & là molefTe ? 
i’un & P autre difparoilfent : oui ; pour le mo- 
ment. Mais pour opérer un changement dura^ 
ble dans les- mœurs d’un peuple, ce n’eft pas 
allez de Pexemple ou de l’ordre du fouverain;. 
Cet ordre ne transforme 1 pas un peuplé de 
Sybarites en un peuple robufte , laborieux & 
vaillant. C’eft l’œuvre des Loix. Qu’elles im- 
pofent tous les jours le citoyen à quelques 
heures d’un travail pénible , qu’elles l’oblü 
gent de s’expofer tous les jours à quelque 
petit danger , elles le rendront à la longue 
robufte & brave ; parce que la force & le 
courage, difent le roi de Prufle & Végecc , 
s’acquierent par l’habitude du travail & du 
danger. 

15. Dans un pays libre, lâ réunion dés ri- 
ehelfes nationales en un certain nombre, des 
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mains fe fait lentement : c’eft l’œuvre des fîe- 
eles , mus à inclure quelle fe fait» le gou- 
vernement tend au pouvoir arbitraire , par 
conféquent à fa diffolution. 

L’état de république eft l’âge viril d’un- 
empire ; le defpotifme en eft la vieillcfTe. 
L’empire eft-il vieux ? Rarement il rajeunit. 
Les riches ont-ils foudoyé une partie de la 
nation ? Avec cette partie ils foumettent l’au- 
tre au defpotifme ariftocratique ou monarchi- 
que. Propofe- 1- on quelques Loix nouvelles 
dans cet Empire? Toutes font en faveur des 
riches & des grands ; aucune en faveur du 
peuple. L’efprit de légiflation fe corrompt & 
fa corruption annonce la chute de l’état. 

1 6. Rien à ce fujet de plus contradictoire 
que les opinions des moraliftes. Conviennent- 
ils de la néceffité & de l’utilité du commerce 
<en certains pays ! Ils veulent en même temps 
y introduire une auftérité de mœurs incompa** 
tjble avec l’efprit'commercnnt,. 

En France le moralifte qui lè matin re- 
commande les riches manufactures aux foins 
du gouvernement, déclame lè foir contre le 
luxe , les fpeclaclès & les mœurs de la ca- 
pitale. 

Mais queTeft l’objet du gouvernement, lorf- 
qu’il perfectionne fes manufactures , lorfqu’il- 
étend fon commerce? C’eft d’attirer chez lui 
l’argent de fes votfins. Or qui doute que les 
mœurs , les amufemèr.ts de la capitale , ne 
concourent à cet effet? Que les fpeCtacles , 
lès aCtrices, les dépenfes qu’elles font & font 
faire aux étrangers , ne foient une des par- 
ties' les plus lucratives du commerce de Pa- 
ris ? Quel eft donc , ô moraliftes , l’objet de: 
vos déclamations contradictoires? 
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r7. Qu'on ne s’étonne point de l'extrême 
-amour des hommes pour l’argent Un phé- 
nomène vraiment furprenant feroit leur in- 
différence pour les richeffes. Il faut en tous 
pays où l’argent a cours, où les richeffes font 
l’échange de tous les plaifirs , que les richef- 
fes y l’oient auffi vivement pourfuivies que 
lès plaifirs mêmes dont elles font repréfenta- 
tives. Il, faut la naiffance d’up Lycurgue & 
la prohibition de l’argent, pour éteindre chez; 
un peuple l’amour des richeffes. Or quel con- 
-cours lingulier de circonffances pour former 
& ce légiffateur & le peuple propre à rece- 
-voir fes loix ! 

i§. Du moment où les honneurs ne font 
plus le prix des a&ions honnêtes, les mœurs 
fe corrompent. Lors , de l’arrivée du duc de 
Milan à Florence , le mépris , dit Machiavel , 
-étoit le partage des vertus & des talents. Les 
Florentins fans efprit & fans courage étoient 
entièrement dégénérés. S’ils cherchaient à fe 
furpaffer les uns les autres , c’étoit en ma- 
gnificence d’habrts , en vivacité , & d’expref- ’ 
fions & de réparties. Le. plus fatirique étoit 
chez eux réputé le plus fpirituel. Y auroit-il 
Maintenant dans l’Europe qùçlque nation dont ' 
le tour d’efprit reflemblât à celui des Floren- 
tins de ce temps.là. 

19. Ce n’eft point dans la maffe plus ou 
moins grande des richeffes nationales, mais/ 
de leur plus ou moins inégale répartition , 
qüe dépend le bonheur ou le malheur des 
peuples ; fuppofqns qu’on anéantifle la moitié ; 
dès richeflès d’une nation , fi l’autre, moitié . 1 
e fl: à-peu-près également répartie entre tous r 
les citoyens , l’ctat fera prefqu’ également heu- ' 
ïeux & puiflant. 
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De tous les commerces le plus avantageux 
à chaque nation eft celui dont les profits, fe 
partagent en un plus grand nombre de mains. 
Plus on compte dans un état d’hommes li- 
bres, indépendants & jouiflants d’une fortune 
médiocre , plus l’état èft fort. Audi tout prince 
Page, n’a -t -il jamais accablé fes fujets d’im- 
pôts , ne les a-t-il jamais privé de leur aifan- 
ce, & n’a-t-il enfin jamais gêné leur liberté, 
ou par trop d’efpionage , ou .par des loix trop 
féveres & trpp incommodes de police. 

.Un -monarque qui ne refpecte ni Faifance , 
ni la liberté de fes fujets , voit leur ame flétrie 
languir dans l’inertie. Or cette maladie des 
efprits eft d’autant plus fàcheufe, qu’elle eft 
communément déjà incurable alors qu’elle eft 
apperque. 

20. A-t-on défendu Fintroduiftion de l’ar- 
gent dans une nation? Il faut ou que cette 
nation adopte les loix de Sparte, ou qu’elle 
ïefte expofée à Finvafion.de fes voifins. Quel 
moyen à la longue de leur réfifter fi , pouvaiit 
être toujours attaquée , elle ne peut les atta- 
quer ? 

Dans tout état , il faut pour repoufler la 
guerre maintenant fi difpendieufe, ou de gran- 
des richefles , ou la pauvreté ; le courage & la 
difci pline des Spartiates. 

Or qui fournit de grandes richefles mi gou- 
vernement ? De groffes taxes levées Tur le 
fiiperflu & non fur les betoins des citoyens. 
Que fuppofent de grofles taxes ? De grandes 
confommations. Si l’Anglois vivôit comme 
l’Efpagnol de pain , d’eau & d’oignons , l’An- 
gleterre bientôt appauvrie & dans l’impofli- 
bÛitc de foudoyer des flottes & des armées. 
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«efferoit d’être refpeétée. Sa pui (Tance aujour- 
d'hui fondée fur d’immenfes revenus & de gros 
impôts , feroit encore détruite , fi ces im- 
pôts , comme je l’ai déjà dit , fe ievoient fur 
les befoins & non fur l’aifance des habitants. > 
Le crime le plus habituel des gouverne- 
ments de l’Europe eft leur avidité à s’appro- 
prier tout l’argent du peuple. Leur foif efl in» 
îatiable. Que s’enfuit - il ? Que les fu jets dé- 
goûtés de l’aifance par l’impolfibilité de fe la 

J irocurer, font fans émulation , & fans honte de 
eur pauvreté. De ce moment la confomma- 
tion diminue , les terres relient en friche , les 
peuples croupiffent dans la parelfe & l’indi- 

f ence , parce gue l’amour des richeffes a pour 
afe : ^ . 

i°. La poffibilitë d’en acquérir. 

2 °. L’affurance de les conferver. 

3°. Le droit d’en faire ufage. 

21. Suppofons que la Grande-Bretagne atta- 
que l’Inde , la dépouille de fes tréfors & les 
tranfporte à Londres , les Anglois feront alors 
poffeffeurs d’immenfes richeffes. Qu’en feront- 
ils ? Us épuiferont d’abord l’ Angleterre de tout 
ce qui peut contribuer à leurs plaifirs ; ils ti- 
reront enfuite de l’étranger les vins exquis , 
les huiles , les cafés , enfin , tout ce qui peut 
flatter leur goût , & toutes les nations entre- 
ront en partage des tréfors Indiens. Je doute 
.que des loix fomptualres puffent s’oppofer à 
cette difperfion de leurs richeffes. Ces loix tou- 
jours faciles à éluder , donnent d’ailleurs trop 
d’atteinte au droit de propriété , le premier & 

Je plus facré des droits. Mais quel moyen de 
' l 
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fixer les richeffes dans un empire ? Je n’efr 
connois aucun. Le flux & reflux de l’argent 
font dans le moral l’effet des caufes suffi conf- 
iantes , aulfi néceffakes & auffi puiffantes que 
le font dans la phyfique le flux & reflux des 
mers. 

• 22 . Rien de plus facile à tracer que les di- 
vers degrés par lefqueis une nation paffe de la 
pauvreté à la richeffe , de la richeffe ù l’iné-' 
gai partage de cette richeffe , de cet inégal par- 
tage au defpotifme & du defpotifme à fa ruine.' 
Un homme pauvre s’applique-t-il au commerce, 
s’adonne-t-il à l’agriculture , fait-il fortune? 
11 a des imitateurs. Ces imitateurs fe font- ils 
enrichis ? leur nombre fe multiplie , & la na- 
tion entière fe trouve infenfiblement animée" 
de Tefprit de travail & de gain. Alors fon in- 
dùftrie s’éveille , fon commerce s’étend ; elle 
croit chaque jour en richeffes & en puiffance. 
Mais fi fa richeffe ■& fa puiffance fie réuniffent 
infenfiblement dans un petit nombre de mains, 
alors le goût du . luxe & des fuperffuités s’em- 
parera des grands ; parce que fi l’on en ex- 
cepte quelques avares , l’on n’acquiert que* 
pour dépenfèr. L’amour des fuperfluités irri- 
tera dans ces grands ia! foif de l’or & le défit du 
pouvoir ; ils voudront commander en defpotes' 
à leurs concitoyens. Us . tenteront tout à cet" 
effet ; & c’eft alors qu’à la fuite des richeffes , 
le pouvoir arbitraire s’introduifant peu-à-peu ‘ 
chez un peuple , en corrompra les mœurs &' 
l’avilira. 

Lorfqu’une nation commercante atteint Ici 
période de fa grandeur , le même defir du gain 
r qui fit d’abord fa force & fa puiffance , devient" 
$infi la caufedefa- ruine.' ; - ' ' - 

Le 
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. Le principe de vie qui, fe développant dans 
un chêne majeftueux , éleve fa tige , ctend 
fes branches , groffit fon tronc & le fait 
régner fur les forêts , eft le principe de fon 
depériffement. 

Mais en fufpendant dans les peuples /le dé- 
veloppement trop rapide du defir de l’or , ne 
pourroit-on prolonger la durée des empires -, 
L’on n’y parviendroit , répondrai - je , qu’en 
affoibliffant dans les citoyens l'amour des ri- 
cheffes. Or , qui peut affurer qu’alors les ci- 
toyens ne tombaffent point dans cette pareife 
efpagnole, la plus incurable des maladies po- 
litiques. 

z\. Les vertus de la pauv-reté , font dans une 
nation l’audace , la fierté , la bonne foi , la 
confiance , enfin une forte de férocité noble. 
Elles font chez des peuples nouveaux l’effet de 
l’efpece d’égalité qui régné d’abord entre to; s 
les citoyens. Mais ces vertus féjournent-ellt s 
long-temps dans un empire ? Non : elles y 
vieilliffent rarement v & la feule multiplica- 
tion des habitants fuffit fouvent pour les en 
bannir, 

24. Point de talents & de vertus qui ne créent 
dans un peuple l’efpoir des honneurs décernés 
par l’eftime & la reconnoi fiance publique. Rien 
que n’entreprenne le defir de les mériter & de 
les obtenir. Les honneurs font une monnoie 
qui hauiïe & baiffe , félon le plus ou le moins 
de juftice avec laquelle on la diftribue. L’in- 
térêt public exigeroit qu’on lui confervât la 
même valeur & qu'on la difpenfât avec autant 
d’équité que d’économie. Tout peuple fage doit 
payer en honneurs les fervices qu’on lui rend. 
Yeut-il les acquitter en urgent ? il éouife fon 
Tome IL G 
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tréfor & dans l’impuiffance alors de récom- 
penfer le talent & la vertu , l’un & 1 autre eft 

étouffé dans fon germe. . . 

L’argent eft-il devenu l’unique principe 

d’aétivité dans une nation ? c’eft un mal. Je n y 
connois plus de remede. Les recompenfes en 
nature feraient fans doute plus favorables a la 
production des hommes vertueux. ( Mais pour 
es propofer que de changements a faire dans 
les gouvernements de la plupart des Etats de 

1 E ^° T quelle caufe attribuer l’extrême puif- 

- ju V Angleterre ? Au mouvement , au jeu 

toutes^ Us paffiîons contraires. Le parti de 

r ïnfiiion excité par l’ambition , la vengeance 

„â P l P am"ut d“ a P»ric , y protégé le peuple 
OU ï zmom ie^e parti de la cour , anime 

n 0I ASr déplacés, de la faveur ou de l’argent, 

contre les attaques. 

^L’avarice te < cu\>idité° ! toujours inquiettcs 
i rnmmercants y réveillent à chaque inftant 
fSduMe de Vartifan. Les richeffes de prefque 
1 *• l’univers font , par cette induftrie , tranf- 

tout lumve , P Mais dans une nation 

Sffirfche auffipSffante , comment fe flatter 

atoefcnlëpos & fir grandeur ? Peut-être cet 
S hr e eft-il très-difficile a maintenir. On a 
ru faire jufqu’à préfent aux Anglois 1 apphca- 
don de cette épitaphe du duc de Devonshire 
Mdc Met dabons rois , ennemi redoutable 
{les tùrans. Pourra-t-on toujours la leur faire . 
HeuSfe la nation de qui M. ■ de Gourvillea 
pu dire i Son roi , lorfqu’il eji ï homme de fou 
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peuple , ejl le plus grand roi du monde ; veut- 
il être plus ? il n'ejl rien. Ce mot répété par 
M. Temple à Charles II , irrita d’abord l’orgueil 
du prince ; mais , revenu à lui-même , il ferra 
la main à M. Temple & dit : Gourville a rai - 
Jon f Je veux être l'homme de mon peuple. 

27. C’eft l’efprit de juiverie d’une métropole, 
qui fouvent porte le feu de la révolte dans les 
colonies. En traite-t-elle les Colons en negres ? 
ce traitement les irrite. S'ils font nombreux, 
ils lui réiiilent & s’en féparent enfin comme le 
fruit mûr fe détache de fa branche. 

Pour s’aflurer l’amour & la fourni filon defes 
colonies , une nation doit être jufte. Elle doit 
fouvent fe rappeler qu’elle ne tranfporte dans 
des terres étrangères qu’un fuperflu de citoyens 

Î [ui lui eût été à charge ; quelle n’eft par con- 
equent en droit d’exiger , que des fécours ea 
temps de guerre & la fignature d’un traité fé- 
dératif auquel fe.foivmjettront toujours les co- 
lonies , lorfque la métropole ne voudra pas 
s'approprier tout le profit de leurs travaux. 

28- Dans tout pays où l’argent a cours , il 
faut qu’à la longue la maniéré inégale dont 
l’argent s’y répartit , y engendre la pauvreté 
générale. Or , cette efpece de pauvreté eft 
la mere de la dépopulation. L’indigence foigne 
peu fes enfants , les nourrit mal , en éleve peu. 
J’en citerai pour preuve , & les Sauvages dix 
nord de l’Amérique & les efclaves des Colonies. 
Le travail exceflif exigé des Negrelfes encein- 
tes , le peu de foin qu’on y prend d’elles ; en- 
fin le defpotifme du maître , tout concourt à 
leur ftérilité. 

En Amérique fi les jéfuites étoient les feuls 
chez qui la reproduction des negres fut à-peu- 

G a 
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près égale à la confommation , c’eft que J 
luaitrcs plus éclairés , ils fati gu oient & mal- 
traitaient moins leurs efclaves. 

Un prince traite-t-il mal fes fujets , les acca- 
ble-t-il d’impôts ? il dépeuple fon pays , en- 
gourdit l’adivité des habitants ; parce que 
l'extrême mifere produit néceffairement le dé- 
couragement , &le découragement laparefle. 

29. Une trop inégale répartition desrichelTes 
nationales précédé & produit toujours le goût 
du luxe. Un particulier a-t-il plus d’argent qu’il 
ne faut pour fubvenir à fes befoins ? il fe livre 
à l’amour des fuperfluités. L’ennemi du luxe 
doit donc chercher dans la caufe même du par- 
tage trop inégal des richefles & dans la def- 
truction du defpotifme , le reraede aux maux 
dont il accufe le luxe & que réellement le 
luxe foulage. Toute efpepe de fuperfluités a fa 
caufe productrice. 

Le luxe des chevaux , préférable à celui des 
bi joux & particulier aux Anglois , eft en partie 
l’effet du lpng féjour qu’ils font dans leurs 
campagnes. Si tous les habitent , c’.eft qu’ils y 
font , pour ainfi dire , nécelfités par la conu 
titution de leur état. 

C’eft la forme des gouvernements qui dirige 
d’une maniéré invilible jufqu’aux goûts des 
particuliers. C’eft toujours à leurs loix que les 
peuples doivent leurs mœurs & leurs habitudes. 

jp. On ne peut trop fcrupuleufement exami- 
ner toute queftion importante de morale & de 
politique. C’eft: , fi je Lofe dire , au fond de 
l’examen que fe trouve la fcience & la vérité. 
L'or Te rama (Te au fond des creufets. 
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SECTION VII. 

Les vertus & le bonheur d’un peuple 
font l’effet , non de la fainteté de fa 
religion , mais de la fagefle des loix, 

-, “«^ 3 

CHAPITRE L 

Du peu et influence dss religions fur les vertus 
& la félicité des peuples. 

53eS hommes plus pieux qu’éclairés ont ima- 
giné que les vertus des nations , leur humanité 
& la douceur de leurs mœurs dépendoitde la 
pureté de leur culte. Les hypocrites , intéreffés 
à propager cette opinion , l’ont publiée fans 
la croire. Le commun des hommes l’a crue 
iàns examiner. 

Cette erreur une fois annoncée , a prefque 
par-tout été reçue comme une vérité conftante- 
Cependant l’expérience & l’hiftoire nous ap- 
prennent que la profpérité des peuples dé- 

Î >end , non de la pureté de leur culte , mais de 
'excellence de leur légiflation. 

Qu’importe en effet leur croyance ! Celle des 
Juifs étoit pure , & les Juifs étoient la lie des 
nations. On ne les compara jamais ni aux 
Igyptiens , ni aux anciens Perfes. 

Gî 
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Ce fut fous Conftantin que la religion chré- 
tienne devint la Religion dominante. Elle rie 
rendra cependant point les Romains à leurs 
premières vertus. On ne vit point alors de Dé- 
cius fe dévouer pour la patrie , & de Fabricius 
préférer fept âcres- de terres aux richefles de 
l’empire. 

En quel moment Conftantinople devint-il le 
cloaque de tous les vices ? Au moment même 
de rétabliffèment de la religion chrétienne.. 
Son culte ne changea point les moeurs des fou- 
verains. Eeur piété ne les rendit pas meilleurs. 
Les rois les plus chrétiens ne furent pas les 
plus grands des rote Peu d’entr'eux; montrè- 
rent fur le trône les vertus des Tites , des 
Trajans , des A'ntonins. Quel prince dévot 
leur fut comparable ! 

Ce que je dis des monarques , je le dis des 
nations. Le pieux Portugais , fi ignorant & fi 
crédule , n’eft ni plus vertueux , ni plus hu- 
main que le peuple moins crédule & plus to- 
lérant des Anglois. 

L'intolérance religieufe eft fille de l’ambi- 
tion facerdotale & de la fiupide crédulité,. 

- Elle n’améliorera jamais les hommes- Avoir 
recours à la fuperftition , à la crédulité & au. 
i’anatifme pour leur infpirer la bienfaifance 
c’eft jeter de l’huile fur le feu pour l’éteindre. 

Pour adoucir la férocité humaine & rendre 
les hommes plus fociables entr’eux , il faut- 
d’abord les rendre indifférents à la diverfité 
des cultes. Les Efpagnols moins fuperftitieux 
eufient été moins barbares envers les Amé- 
ricains. 

Ilapportons-nous-en au roi Jacques. Ceprin- 
ce étoit bigot & connoiffeur en, ce genre. II. 
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«e crovoit point à l’humanité des prêtres. 
,, Il eli très-difficile , difoit-il , d’être à la foi» 
„ bon théologien & bon fujet 

En tout pays beaucoup de gens de la bonne 
doétrine & peu de vertueux. Pourquoi ? C’eft 
que la religion n’eft pas vertu. Toute croyance 
& même tout principe fpéculatif n’a pour 
l’ordinaire aucune influence fur la conduite * 
3. & la probité des hommes (i). 

Le dogme de la totalité eft le dogme pref. 
que général de l’Orient : c ’étoit celui des Stoï- 
ciens. Ce qu’on appelle liberté ou puiflance 
de délibérer n’eft difoient-ils , dans l'homme , 
qu’un fentimentde crainte ou. d'efpérance fuc- 
ceflivement éprouvé , lorfqu’il s’agit de pren«r 
dre un parti du choix duquel dépend fon bon- 
heur ou fon malheur. La délibération eft donc 
toujours en nous l’effet néceffaire de notre 
haine pour la douleur & de notre amour pour 
le plaifir. * 2. 

Un tel dogme , diront-ils , eft deftruétif de 
toute vertu. Cependant les Stoïciens n’étoient 
pas moins vertueux que les philofophes des 
autres feétes : cependant les princes Turcs ne 
font pas moins fideles à leurs traités que les 
princes catholiques : cependant le Fatalifta 
Perfan n’eft pas moins honnête dans fon com* 
merce que le chrétien Franqois ou Portugais. 
La pureté des mœurs eft donc indépendante 
de la pureté des dogmes. 


Ci) En montrant l’Inutilité de la prédication pa- 
pille , un auteur célébré a très-bien prouvé l'inuti- 
lité de cette religion* 


G 4 
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La Religion païenne , quant à fa partie mo* 
raie , étoit fondée comme toute autre fur ce 
qu’on appelle la loi naturelle. Quant à fa par- 
tie théologique ou mythologique , elle n’étoit 
pas très-édifiante. On ne lit point l’hiftoire de 
Jupiter , de fes amours , & fur-tout du traite- 
ment fait à fon pere Saturne , fans convenir 
qu’en fait de vertus , les Dieux ne prêchent 
point l’exemple. Cependant la Grece & l’an, 
tienne Rome abondoient en héros , en ci- 
toyens vertueux. Et maintenant la Grece mo- 
derne & la nouvelle Rome n’engendrent com- 
me le Brézil & le Mexique , que des hommes 
vils , pareffeux , fans talents , fans vertus & 
fans induftrie. 

Or , depuis l’étabîiffement du chriftianifme 
dans les monarchies de 1 Europe , fi les fou- 
verains n’ont été ni plus vaillants , ni plus 
initruits , ni plus humains ; fi le nombre des 
patriotes ne s’eft nulle part multiplié , quel 
bien font donc les religions ? Sous quel pré- 
texte le magiitrat tourmenteroit-il l’incrédule ? 
* 3. égorgeroit-il l’hérétique ? * 4. Pourquoi 
mettre tant d’importance à la croyance de cer- 
taines révélations toujours conteftées , fouvent 
fi conteftables , lorfqu’on en met ft peu à la 
moralité des actions humaines ? 

Que nous apprend l’hiftoire des religions ? 

Qu’elles ont par-tout allumé les flambeaux 
de l’intolérance , jonché les plaines de cada r 
vres , abreuvé les campagnes de fang, embrafé 
les villes , dévafté les empires ; mais qu’elles 
n’ont jamais rendu les hommes meilleurs. 
Leur bonté eft l’oeuvre des loix. * 

Ce font les chauffées qui contiennent les. 
torrents ; c’eft la digue du fuppüce & du 
* 
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jris qui contient le vice. C’eft au magiftrat 
d’élever cette digue. 

Si les fciences de la morale , de la politique 
& de la légiflation ne font qu’une feule & 
même fcience ; quels devroient être les vrais 
do&eurs de la morale ? Les prêtres ? Non :: 
mais les magiftrats. La religion détermine no- 
tre croyance , & les loix nos mœurs & nos 
vertus. 

Quel Ligne dîftingue le chrétien du juif , du' 1 
Guebre , du Mufulman ? Eft-ce une équité , 
un courage , une humanité , une bienfaifance 
particulière à l’un & non connue des autres ? 
On les reeonnoit à leurs diverfes profeiïions ' 
de foi. Qu’on ne- confonde donc jamais l’hom- 
me honnête avec l’orthodoxe; * 6 . 

En chaque pays l’orthodoxe eft celui qui 
croit tel ou tel dogme, & dans tout l’univers, 
le vertueux eft celui qui fait telle ou telle ac. 
tïon humaine & conforme à l’intérêt général,. 
Or , fi ce font les loix * 7. qui déterminent 
rosaétions , ce font elles qui font lés bons ci- 
toyens. * 8. 

Ce n’eft donc point à là fainteté dû culte-' 
qu’on doit rapporter & les vertus & la pureté - 
des mœurs d’un peuple. PouiTe-t-on plus loin-’ 
cet examen ? On- voit que l’efprit religieux eft . 
entièrement deftruétif de l’efprit légiflatif. 




Digitized by Google 



if4 De l’Homme* 

■■■ — - r ■■■ ' -^^ 3:- 

CHAPITRE II. 

De l’ejprit religieux , dejflruflif de tefprit lé- 
gislatif. 

ÎLi’obéissance aux loix eft le fondement - 
de toute legilbtion. L’obeiflaoce.au prêtre eft, 
le fondement de prefque toute religion. 

Si lüntérêt du prêtre pouvoit fe confondre 
avec l’intérêt national , les religions devien- 
droient les confirmatrices dç toute loi fage & 
humaine. Cette fuppofition eft inadmiffible.- 
I/intérêt du corps eccléüaftique fut par-tout- 
ifolé & diftinét de, l’intérêt public. Le gouver- 
nement facerdotal a , depuis celui des Juifs, 
jufqu’à celui du pape , toujours avili la na-, 
tion chez laquelle il s’eft établi. Par-tout le : 
clergé voulut être indépendant du magiftrat; ; 
& dans prefque toutes les nations , il,y eut 
en conféquence deux autorités fuprêmes 
deftructives l’une de l’autre. 

Un corps oifif eft ambitieux : il veut être ri-, 
che & puiffant , & ne peut le devenir qu’en : 
dépouillant les magiftrats de leur autorité (.ï),, 
les peuples de leurs biens. 


(i) Lors de la deftruâion projetée dgs parlements . 
en Fiance , quelle joie indécente les prêtres de Pa- 
ris ne tirent-ils point éclater ! Que les magiftrats de 
toutes les nations reconnoiffent à cette joie la haine 
de l'autorité: fpiritnelle pour la temporelle. Si le 
facenlnce paroît quelquefois la refpetfter dans les rots , 
c'eft lorfqu’ils lui font fournis , & que par eux il con*> 
fUôude aux loîx. 
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Les prêtres , pour fe les approprier , fon- 
dèrent la religion fur une révélation , & s’en 
déclarèrent les interprètes. Eft-on l’interprète 
d’une loi ? on la change à fon gré. On en de- 
vient , à la longue , l’auteur. Du moment où 
les prêtres fe chargent d’annoncer les volontés 
du ciel , ce ne font plus des hommes ; ce 
font des divinités. C’eft en eux , ce n’eft point 
en Dieu que l’on croit. Ils peuvent en fon nom 
ordonner la violation de toute loi contraire à 
leurs intérêts , & la deftruction de toute au- 
torité rebelle à leurs décifions. 

L’efprit religieux , par cette raifon , fut 
toujours incompatible avec l’efprit légifiatif (i) 
& le prêtre , toujours l’ennemi du magiftrat. 
Le premier inftitua des loix canoniques , le 
fécond > les loix politiques. L’efprit de domi- 
nation & de menfonge préfida à la confection 
des premières : elles furent funeftes à l’univers. 

' L’efprit de juftice & de vérité prcfida plus ou- 
moins à la confection des fécondés ; elles fu- 
rent en conféquence plus ou moins* avanta- 
geufes aux nations. 

' Si la juflice & la vérité font fœurs , il n’eft 
de loix réellement utiles que les loix fondées 
:fùr une connoiflance profonde de la. nature & 


(j) L’intérêt dt> prêtre change-t-il ? Tes principes: 
religieux changent. Combien de fois les interprètes 
ét la révé’ation ont-ils métamorphofé la vertn en 
«rime & le crime en vertu? Ils ont béatifié l’aflaflîn i 
du roi. Quelle confiance peut donc infpirer la mo- 
rale vari.ble des théologiens ? La vraie morale puifc- 
fes principes dans la raifon , dans l’amour du bien' 
public : & de tell principes font toujours les menus.? 

G 6j 
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des vrais intérêts de Phompie. Toute loi qui ,!, 
pour bafe , a le menfonge * 9. ou quelque fauflp 
révélation , cil to.ujours nuifible. Ce n’eft point 
fur un tel fondement que l’homme éclairé édi- 
fiera les principes de l’équité. Si le Turc per- 
met de tirer de Ion koran les principes du jufte 
& de l’injufte & nefouffre pas qu’on les tire 
du Veddan , c’eft que fans préjugés à. l’égard 
de ce dernier livre , il craindroit de donner. à 
la juftice & à la vertu un fondement. ruineux- 
Il ne veut pas en confirmer, les. préceptes par 
de fauffes révélations. 11 10. 

Le mal que font les religions eft réel , & fë; 
bien imaginaire. • . 

De quelle utilité en effet peuvent-elles être-? 
Leurs préceptes font , ou contraires , ou con- 
formes à la loi naturelle , c’eft-à-dire , à celle 
que la'raifon perfectionnés dicte, aux focictés 
pour leur plus grand bonheur,. 

• Dans le premier cas , il. faut rejeter les pré- 
-ceptes de cette religion comme contraires au. 
bien public. 

• Dans le fécond , il fout les admettre. Mais 

alors.que fert. une. religion qui n’enfeigne rieft. 
que l’efprit & le bon. féns n’enfeienent fans 
elle ? - . 

Du moins , dira-t-on , les préceptes de Ta 
raifon confacrcs par une. révélation , en parojf- 
lent plus refpeétables. Oui , dans un premier 
moment do- ferveur. - Alors des maximes crues 
•vraies parce qu’on les croit révélées , agit 
font plus fortement fur les imaginations. Mais 
cet enthoufiaftne eft bientôt dillipé. 

De tous les préceptes ceux dont la vérité 
eft démontrée , font les fêuls qui commandent: 
çonftamment aux efpiits, U.ne. tévélâtiOA 
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çela même qu’elle cft incertaine & conte ftée r 
loin 4e fortifier la démonftration d’un prin— 
cipe moraL , doit à la longue en obfcurcir 
l’évidence. * il. ...... 

L’erreur & la vérité font deux êtres hété- 
rogènes. Ils ne s’allient jamais enfèm b le.. Tous 
les hommes d’ailleurs ne font; pas mus par lai 
religion, : tous n’ont pas la foi , mais tous font? 
animes du défi r du bonheur & le faifiront par-: 
tout où la loi le leur préfentera. r » 

Des principes, refpcCtés., paçce qu’ils font ré- 
vélés , * 12 . font toujours les moins fixes. Jour- 
nellement interprétés par le prêtre , ils font , 
auffi variables que fes intérêts , & prefque tou- 
jours en contradiction avec l’intérêt général.. 
Toute nation , par exemple , defire que le.: 
prince foit éclairé. Le facerdoce defire au con- 
traire que le prince foit abruti. Que d’art à cet: 
elfet n’ emploie-t-il- pas T 

Point d’anecdote qui peigne mieux l’efprit 
du clergé que. c.e fait û fouvsnt cité par les^ 
Reformés. 

Il s’agifloit dans un grand royaume de fa— 
voir quels feroient les livres dont on permet— 
troit la leéture au jeune prince. 0n affemble 
le confeil à ce fujet. Le confelfeur du jeune* 
prince y préfide. On propofe d’abord les Dé- 
cades de Tite-Live commentées par Machia- 
vel r l’Efprit des Loix. , Montagne , Vol- 
taire , &c. Ces ouvrages fuccellivement re— 
jetés , le confelfeur jéfuite fe leve enfin & 
dit : j’ai vu l’autre jour fur la table du: 
prince le catéchifme & le cuifinier Fran- 
çois : point de leCture. pour lui moins dan— 
gereufe. 

La. puiffance. du: prince. ,, comme celle, du: 
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eourtifan , eft toujours attachée à l’ignorance 
& à la ftupidité du monarque. Aufli , rien 
qu’ils ne faflent pour le rendre fot , inac- 
ceffible à fes fujets , & le dégoûter des foins 
de l’adminiftration. 

Du temps du Czar Pierre , Sévach Huflein , 
Sophi de Perfe , perfuadé par les vifirs , par les 
prêtres & par fa pareffe, que fa dignité ne lui 
permettait pas de s’occuper des affaires publi- 
ques , s’en décharge fur fes favoris. Peu d’aa»- 
»ées après ce fophi eft détrôné. 



\ 
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chapitre rrr. 

Quelle efpec£ de religion fer oit utile;. 

J* principe leplüs fécond en. calamités pni. 
Cliques 11 i?. eft l'ignorance. C’eft de la per- 
fection des loix * 14. que dépendent les vertus^, 
des citoyens ; & des progrès de la raifon hu- 
maine que, dépend Imperfection de ces mêmes 
lpix. Pour être- honnête * 14. il faut êtra- 
éclairé. Pourquoi donc l’arbre de la fcience- 
eft-il encore l’arbre défendu par le defpatifine: 
& le facerdoce ? Toute religion qui dans les. 
hommes honore la pauvreté d’efprit , eft une: 
religion dangereufe. ta pieufe ftupidité des pa-. 
piftes ne les rend pas meilleurs. Quelle armée- 
dévafte le moins les contrées, qu’elle traverfe T* 
Eft-ce l’armée dévote , l’armée des Groifés ? ■ 
Ijfon; mais l’armée la mieux difeiplinée. 

Or fi la difeipline , fi la crainte du général; 
réprime lâ licence des troupes & contient dans . 
te devoir des foldats jeunes , ardents- & jour**- 
nellement accoutumés à braver la. mort dans 
tes combats , que ne peut la crainte des loix fur? 
tes timides habitants des villes ? 

Ce ne font point lè9 anathèmes delareli— - 
gion ; c’eft l‘épée de la juftice qui dans les cités, 
défarme l’aflaffin ; c’eft le bourreau qui retient: 
le bras du meurtrier. La crainte du fupplice ■ 
peut tout dans les camps. * 16. Elle peut tout: 
aufli dans les villes. Elle rend dans lès uns l'ar- 
mée obéiffante dt brave. dans les autres ,,le&, 
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citoyens juftes & vertueux. Il n’en eft pas ainli 
des religions. Le papifme commande la tem-- 

Î iérance ; cependant quelles font les années où 
’on voit le moins d’ivrognes ? Sont-ce:celles: 
où l’on débite le plus de fermons ? Non ; mais 
celles où l’on recueille le moins- de vin.. Le' 
eatholicifme défendit en tous les temps le vol , 
îa rapine le viol , le meurtre , &c. & dans: 
tous les fiecles les plus dévots , dans le neu- 
vième , le dixième & le onzième , l’Europe- 
n’étoit peuplée que de brigands. Quelle caufe 
de tant de violences & de tant d’injuftices ? 
La trop foible digue que les loix oppofoient 
alors aux forfaits. Une amende plus ou moins 
confidérable étoit le feul châtiment des grands 
crimes. On payoit tant pour le meurtre d’un^ 
chevalier , d’un baron , d'un comte , d’un- 
légat , enfin , jufqu’à L’aflalïinat d’un prince , 
tout étoit tarifé, (r) 

Le duel fut long-temps à l'a mode en Eu—' 
rope & fur-tout en France. La religion les 
défendoit- & l’on fe battoit tous les jours ( 2 ). 
Le luxe a depuis amolli les mœurs Franqoi— 
fés. La peine de more eft portée contre les 
ducliftes. Ils font du moins prefque tous for- 
cés de s’expatrier. 11 n’eftplus de duel; 

Qui fait maintenant la sûreté de- Paris ?- 
La. dévotion de fes habitants: ? Non ; muisi 


(1) Voyez M. Home vol. 1. de fon, hiftoire d’An- 
gleterre. 

(r) Tout crime non puni par la l 6 i eft un crime- 
journellement commis. (Quelle plus forte preuve 
üinuqlité. des religions. K ; . i 
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l’exadtitude & la vigilance de fa police.. * 17. 
Les Parifiens du fiede pafle étoient plus dé- 
vots & plus voleurs. - f . 

Les vertus font donc 1 -œuvre des loix (1) , 
& non de la religion. Je citerai pour preuve 
le peu d’influence de notre croyance fur notre 
conduite. 

(») On donne une fête publique : elle eft mal or« 
donnée ? il s’y fait beaucoup de vols. Eft-elle bien 
ordonnée ? il ne s’y en commet aucun. Dans cesdeur 
cas ce font les mêmes hommes que la bonne ou maù« 
*aife police rend honnêtes hommes ou fripons. 



\ 


* 

* 
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Dans cette religion , quel ufage faire de fon 
argent ? Le donner aux moines pour tirer par 
leurs prières & leurs méfiés les âmes du pur» 
gatoire. 

Qu'un malheureux foit enchaîné fur un bîW 
cher , qu’on foit prêt à l’allumer , quel homme 
humain ne donneront pas fa bourfe pour l’ent 
délivrer ? Quel homme ne s’y fentiroit pas- 
forcé par le fentiment d’une pitié involon*- 
taire? Doit-on moins à des âmes deftinées à être- 
brûlées pendant plufieurs fiecles ! 

Un vrai catholique doit donc fe reproches- 
toute efpece de dépenfe en luxe & en fuper- 
fluités. H doit vivre de pain , de fruits , de 
légumes. Mais l'évêque lui-même (i) fàitbonnC 
ehere , boit d’excellents vins , fait vernir fea 
earofTes. La plupart des papilles font broder, 
des habits & dépenfent plus en chiens , che- 
vaux & équipages , qu’en méfiés. C’eft qu’ils font 
înconféquents à leur croyance. Dans la fuppa- 


mort imprévue un foldat tue une fille. Malheureux 
lui dit-on , qui t’a fait commettre ce crime ? Le; 
defir du paradis , répond-il. Ce meurtre me conduit- 
à la prifon , de la prifon à l’échafaud , de l’écha- 
faud au ciel. Le roi inftrnit du fait , fit défenfe aux. 
miniftres de prêcher à l’avenir de tels fermons , & 
même d'nccompagnër les criminels au ftipplîce. 

(i) L’indifférence aékuelle des évêques pour lés- 
âmes du- purgatoire , fait foupqonner qu’ils ne font" 
pas eux-mêmes bien convaincus de l’exiftence d’un 
lieu qu'ils n’ont jamais vu. On eft , de plus, étonna 
qu’un homme y refte plus ou moins long-temps , 
fclon qu’il a plus ou moins de pièces de douze fols, 
pour faire dire des mefTes , & que l’argent foit en- 
core plus utile dans l’autre monde que dans ceUiLcL- 
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fitioh da purgatoire , qui donne l’aumône atr 
pauvre , fait un mauvais ufage de fes richeC. 
ies. Ce n’eft point aux vivants qu’on la doit , 
c’eft aux morts ; c’eft à ces derniers que l’ar- 
gent eft le plus nécelfaire. 

Jadis, plus fenfibles aux marne des trépaffés , 
l’on faifoit plus de legs aux eccléfiaftiques. On 
ne mouroit point fans leur abandonner une 
partie de fes biens. L’on ne faifoit , il eft vrai , 
ee facrifice, qu’au moment où l’on n’avoit plus , 
ni de fanté pour jouir des plaifirs , ni de tête 
pour fe défendre des infinuations monacales. 
Le moine d’ailleurs étoit redouté , & peut-être 
donnoit-on plus à la crainte du moine , qu’à 
l’amour des âmes. Sans cette crainte , la croyan- 
ce du purgatoire n’eùt pas autant enrichi l’é- 
glife. La conduite des hommes , des peuples -, 
eft donc rarement conféquente à leur croyance- 
& même à leurs principes fpéculatifs. Ces prin- 
cipes font prefque toujours ftériles. 

Que j’établiffe l’opinion la plus abfurde , 
celle dont on peut tirer les conféquences les 

Î ilus abominables ; fi je ne change rien aux 
oix , je n’ai rien changé aux mœurs d’une na- 
tion. Ce n’eft point une fauffe maxime de mo- 
rale qui me rendra méchant (r) , mais l’inté- 


• t ■ » 

(i) En morale r dit Machiavel , qnelqu'opinion 
sMurde qu’on avance, on ne nuit point à la fociété , fi 
l’on ne foutient pas cette opinion par la force. Eu 
tout genre de fciences , c’eft par l’épuifement des 
erreurs qu’on parvient jufqu’aux fources de la vérité. 
En morale la ehofe réellement utile eft la recherche 
du vrai. La chofe réellement nuifible eft là non-re- 
cherche. Qui prêche l'ignorance > eft un fripon qui 
.veut faire des dupes» ....... » 
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rêt que j’aurai de l’être. Je deviendrai pervers , 
fi les loix détachent mon intérêt de l’intérêt 
public ;fi je ne puis .trouver mon bonheur que 
dans le malheur d’autrui (i) , & que par U 
forme du gouvernement le crime foit récom- 
penfé , la vertu delaiflee & le vice elevé aux 
premières places. 

L’intérêt eft la Temence productrice du vice 
& de la vertu. Ce n’eft point l’opinion erronée 
d’un écrivain qui peut accroître le nombre des 
Voleurs dans un empire. La doétrine des Jé- 
fuites favorifoit le larcin : cette doétrine fut 
condamnée par les raagiftrats ; ils le dévoient 
par décence : mais ils n’avoient point remarqué 
qu’elle eût multiplié le nombre des filous 
Pourquoi ? C’eft que cette doétrine n’avoit 
point changé les loix ; c’eft que la police étoit 
aufii vulgaire ; c’eft qu’on infligeoit les mê- 
mes peines aux coupables , & que , fauf le 
hafard d’une famine , d’une réforme ou d’un 
événement pareil , les mêmes loix doivent >en 
tout tems donner à-peu-près le même nombre 
de brigands. 

Je fuppofe qu’on voulût multiplier les vo«* 
leurs , que faudroit-il faire ? 

Augmenter les impôts & les befoins des peu- 
ples ; . 

. Obliger tout marchand de voyager avec une 
hourfe d’or ; . . 

Mettre moins de maréchauffée fur les routes £ 
i Abolir enfin les peines contre Je vol; 


(2) L’homme eft l’ennemi , l’affaffin de prefque 
tous les animaux. Pourquoi ? C’eft que fa fubhftanct 
eft attachée à leur deftruftioa. 
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Alors on verrait bientôt l’impunité multi- 
plier le crime. 

Ce n’eft donc , ni de la vérité d’une révéla- 
tion , ni de la pureté d’un culte , mais unique- 
ment de l’abfurdité ou de la fageffe des loix que 
dépendent les vices ou ïes vertus des citoyens(i). 
la religion vraiment utile eft celle qui force 
les hommes à s’inftruire. Quels font les gou- 
vernements les plus parfaits ? Ceux dont les 
fujets font les plus éclairés. De tous les exem- 
ples-, le plus propre à démontrer cette vérité , 
c’eft le gouvernement des jéfuites. C’eft en ce 
genre le chef- d’oeuvre de l’efprit humain. Exa- 
minons leurs conftitutions : nous en connoî- 
trons mieux quel eft fur les hommes le pou- 
voir de la légiflation. 


(r) Platon avoit fans doute entrevu cette vérité, 
lorfqu’il difoit : “ le moment où les villes & leur* 
,, citoyens feront délivrés de leurs maux , eft celui 
„ où la philofophie & la puiffance , réunies dans 
,, le même homme , rendront la vertu viétorieufe 
„ du vice „ M. Rouffeau n’eft pas de cet avis. Au 
Telle, qu’il vante tant qu’il voudra la fincérité & la 
vérité d’un peuple fauvage & barbare , je ne l'ett 
croirai pas fur fa parole. 

Le fait , dit M. Hume , vol. i. de l’hift. d’An- 
gleterre , .c’eft que les Anglo-Saxons , comme tous 
les peuples ignorants & brigands , affichaient le par- 
jure , la fiiuffeté , avec une impudence inconnue aux 
peuples civilifés. 

C’eft la . raifon perfectionnée par l’expérience qui 
feule peut démontrer aux peuples l’intérêt qu’ils ont 
d’être juftes , humains & fideles à leurs promefies. 
La fuperftition à cet égard ne produit point les effets 
de la raifon. Nos dévots ancêtres juroient leurs traités 
ffir la croix & les reliques , & fe parjuroient. Les peu- 
ples ne garantirent plus .aujourd’hui les traités par de 
pareils ferments. Ils dédaignent ces inefficaces fûretés. 
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CHAPITRE V. 

Bu gouvernement des Jéfuites . 

3Fe ne confidere ici la conftitution de» 
.Jéfuites que relativement à leurs vues ambi- 
tieufes. Les Jéfuites voulurent crédit , pou» 
voir , confidération ; & l’obtinrent dans les 
cours catholiques- , 

Quels moyens employerent-ils à cet effet ? La 
terreur & la féduétion. 

- Qui les rendit redoutables aux princes 3 
L’union de leur volonté à celle de leur gêné» 
val. La force d’une pareille union, n’eflpeut* 
être pas encore affez connue. 

'L’antiquité n’offre point de modèle du gou- 
vernement des Jéfuites. Suppofons qu’on eût 
demandé aux anciens la folütion de ce pro* 
blême politique : 

Savoir , 

Comment du fond d’un monaftere un hom-i 
2 , me peut en régir une infinité d’autres répan- 
„ dus dans des climats divers , & fournis à des 
,, loix & à des fouverains différents. Com- 
5 , ment à des diftances fouvent itnmenfes , cet 
„ homme peut conferver affez d’empire fur fes 
n fujets pour les faire à fon gré mouvoir , 
agir , penfèr & conformer toujours leurs 
» démarches aux vues ambitieufes de l’or* 
SP dre ». . • . 
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t Avant l’inftitution des ordres monafliques ; 
<ce problème eût paru une folie. On eût mis fi* 
folution au rang des chimères Platoniciennes. 
Cette chimcre cependant s’ett réalifée. 

A l’égard des moyens par lefquels le général 
«'allure i’obéiflànce de fes religieux , ces moyens 
font connus y je ne m’arrêterai pas à les dé- 
tailler. 

4 'Mais comment i avec fi~peu de fujets , in£ 
pire-t-il fouvent tant de crainte aux fouve- 
rains ? c’eft un achef-d’ œuvre de politique. 

; Pour opérer ce prodige , il falloir que la 
conftitution des Jéfuites raffemblât tout ce 
que le gouvernement monarchique & répu- 
blicain ont d’avantageux. 

D’une part , promptitude & fecret dans l’exé- 
cution : 

- De l’autre , amour vif & habituel de la 
grandeur de l’ordre. 

- ' Les Jéfuites pour cet effet dévoient avoir un 
defpote à leur tête , mais un defpote éclairé 
& par -conféquent électif, * 18. 

L’éleétion de ce chef fuppofoit , 

Choix fur un certain nombre de fujets ; 
Temps & moyens' d’étudier l’efprit , les 
mœurs , les caraéteres & les inclinations de 
«es. fujets .'.- .. r ' 

- Pour cet effet , il falloit que , nourris dans 
ks maifons des Jéfuites, leurs éleves puffent 
être examinés par les plus ambitieux & les 
plus éclairés des fupérieurs. 

• Que l’éleétion faite , le nouveau général , 
étroitement lié à l’intérêt de la fociété , n’en, 
pût avoir d’autres. 

* •Qu’il fut par conféquent, comme tout Jé- 
fuite , fournis aux principales réglés de l’ordre- 

Qu’il 
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. Qu’il fit les mêmes vœux. 

Fût comme eux inhabile à Te marier; 

Eût comme eux » renoncé à toute dignité , 
à tout lien de parenté , d’amour & d’amitic. 

Que tout entier aux Jéfuites , il ne tint fa 
propre confidération que de la grandeur de 
l’ordre : qu’il n’eût par conféquent d’autre defir 
que d’en accroître le pouvoir. 

Que l’obéifiance de fes fujets lui en fournît 
les moyens. 

Qu’enfin , pour être le plus utile poiïible à 
la fociété , le Général pût fe livrer tout entier 
à fon génie , & que fes conceptions hardies ne 
puffent être reprimées par aucune crainte. 

A cet effet , on fixa fa réfidence près d’un 
prêtre roi. 

On voulut qu’attaché à ce fouverain par le 
lien d’un intérêt commun , à certains égards , 
le Général partageant en fecret l’autorité du 
pontife , vécût dans fa cour , & pût de-là -bra- 
ver la vengeance des rois. 

C’eft là qu’en effet , au fond de fa cellule , 
comme l’araignée au centre de fa toile , il 
étendjfes fils dans toute l’Europe , & qu’il eft , 
par çes mêmes fils , averti de tout ce qui fe 
paffe. 

Inftruit , par la confeffion , des vices , des ta- 
lents , J des vertus , des foiblefles des princes , 
des grands & des magiftrats , il fait par quelle 
intrigue on peut favorifer l’ambition des uns , 
s’oppofer _à celle des autres , flatter ceux-ci , 
gagner ou effrayer ceux-là. 

Pendant qu’il médite fur ces grands objets , 
on voit à fes côtés l’ambition monacale qui , 
tenant devant lui le livre fecret & redouté 
où font inferites les bonnes ou mauvaifesqua- 
Tome II . -H;' 
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• gouvernement où l’intérêt , & du chef & de 
fes membres , ait été fi réciproque & fi étroite- 
ment uni. Qu’on ne s’étonne donc point qu’a- 
vec des moyens , en apparence fi foi blés , la 
fociété ait , en fi peu de temps , atteint un li 
haut degré de puifiance. 

Son pouvoir fut l’effet de la forme de fou 
gouvernement. 

* Quelque hardis que fuffent les principes de 
fa morale , ces principes adoptés par les papes 

'étaient à-peu-près ceux de l’Eglife Catholique. 
Si dans les mains des féculiers cette dange- 
reufe morale eût des effets peu funeftes , je 
11’en fuis point furpris. Ce n’eft point la lec- 
ture d’un Bufembaum ou d’un la Croix , qui 
crée les régicides ; c’eft dans l’ignorance & la 
folitude des cloîtres que s’engendrent ces monf- 
tres , & c’eft de-là qu’ils s’élancent fur la 
prince. En vain le moine en les armant du 
poignard , veut cacher la main qui le leur 
fournit. Rien de plus reconnoiifable que les 
crimes commis par l’ambition facerdotale. 

Que pour les prévenir , l’ami des fouverains 
& l’ennemi du fanatifme fâche à quels lignes 
certains on peut diftinguer les diverfes càufes 
des grands attentats. 
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CHAPITRE VI. 


JD es diverjes caufes des grands attentats. 


C. 


'ES caufes font l’amour de la gloire, l’am- 
bition & le fanatifme. Quelque puifTantes que 
foient ces pallions , leur force néanmoins n’é- 
gale point ordinairement dans l’homme l'amour 
de fa confervation & de fa félicité ; il ne brave 
point le danger & la douleur : il ne tente point 
d’entreprife périlleufe , fi l’avantage attaché au 
fuccès n’eft en quelque proportion avec le 
danger auquel il s’expofe. Ç’eft un fait prouvé 
par l’expérience de tous les temps. 




AU. 


--&0 


lük. 
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CHAPITRE VII. 

Des attentats commis par t amour de la gloire 
ou de la patrie. 

3£jORSQUE pour arracher eux & leur patrie 
aux fers de i’efclavage , les Dions , les Pélo- 
pidas , les Aratus & les Timoléons méditoient 
le meurtre du tyran , quelles étoient leurs 
craintes & leurs efpérances ? Ils n’avoient point 
à redouter la honte & le fupplice d’un Ra- 
vaillac. La fortune les abandonnoit-elle dans 
leurs entreprifes , ces héros , toujours foutenus 
ji’un parti pyiffant , pouvoient toujours fe fiat- 
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ter de mourir les armes à la main. Le fort 
leur étoic-il favorable , ils devenoient l'amour 
& l’idole de leurs concitoyens. La récompenfe 
étoit donc au moins en proportion avec le 
danger auquel ils s’expofoient. 

Lorfaue Brutus fuivit Céfar au fénat , il fe 
dit fans doute à lui-même : le nom de Brutus , 
ce nom déjà confacré par l’expulfion des Tar- 
quins , m’ordonne le meurtre du dictateur & 
m’en fait un devoir. Si le fuccès me favorife , 
je détruis un gouvernement tyrannique , je 
défarme le defpotifme prêt à faire couler le 
plus pur fang de Rome , je la fauve de la 
deftru&ion , & j’en deviens' le nouveau fonda- 
teur. Si je fuccombe dans mon entreprife , je 
péris de ma propre main ou de celle de l’en- 
memi. La récompenfe eft donc égale au danger. 

Le vertueux Brutus , du tems de la ligue , fe 
fût-il tenu ce difcours ? Eût- il porté la main 
fur fon fouverain ? Non : quel avantage pour 
la France & quelle gloire pour lui , fi , vil inf- 
iniment de l’ambition papale il eût été l'alfaC. 
fin de fon maître ? 

Dans un gouvernement monarchique , il 
n’eft que deux motifs qui puiffent déterminer 
un fujet au régicide ; l’un , une couronne ter- 
reftre , l’autre, une coufonne célefte. L'ambi- 
tion & le fanatifme produifent feuls de tels 
rimes. 




Hî 
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CHAPITRE VIII. 


Les attentats' commis par T ambition. 

JLlES attentats de l’ambition font toujours 
commis par un homme puiflant. Il faut pour 
les projeter que le crime confommé , l’ambi- 
tieux puifle au même inftant en recueillir le 
fruit, & que le crime manqué & découvert, 
il refte encore allez puiflant pour -intimider 
le prince , ou du moins fe ménager le temps 
de la fuite. 

Telle étoit fous l’empire Grec la pofition de 
ces généraux qui , fuivis de leurs armées , mar- 
choient à l’empereur , le frappoient dans le 
combat , ou l’egorgeoient fur le trône. 

Telle eft encore à Conftantinople celle où fe 
trouve l’Aga ou le prince Ottoman , lorfqu’à 
la tête des Janiflaires , il force le férail , ar- 
rête & tue le Sultan , qui fouvent n’aflure fon 
trône & fa vie que par le meurtre de fes pro- 
ches. 

La condition du régicide déclare prefque 
toujours quelle efpece de paflïon l’anima , de 
l’ambition ou du fanatifme religieux. 
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CHAPITRE IX. 

Des attentats commis par le fanatifme. 7 

3Le régicide ambitieux ne fe trouve que dans 
la claffe des grands; : le régicide fanatique fe 
trouve dans toutes , & le plus fouvent même 
dans la plus baffe, parce que tout homme peut 
également prétendre au trône & aux récom- 
penfes céleftes. Il eft encore d’autres fignes 
auxquels on diftingae ces deux efpeces de régi- 
cides. Rien de plus différent que leur conduite 
dans de pareils attentats. 

Le premier perd-il l’efpoîr d’échapper ? Eft-il 
au moment d’être pris ? II s’empoifonne ou fe 
tue fur fa victime. Le fécond n’attente point à 
fa vie ; fa religion le lui défend : elle feule peut 
retenir le bras d’un homme alfez intrépide pour 
commettre un tel forfait : elle feule peut lui 
faire préférer une mort affreufe fubie fur un 
échafaud , à la mort douce qu’il fe feroit donnée 
lui-même. . . . !.. 

Le fanatique eft un infiniment de vengeance 
que le moine fabrique & emploie , lorfque fon 
intérêt le lui ordonne. 


f « 
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CHAPITRE X. 




Du moment où Tintcrê't des Jéfuites leur com- 
mande un grand attentat. 

t 

3Le crédit des Jéfuites baiife-t-il ? Attend-il 
d’un gouvernement nouveau plus de faveur 
que du gouvernement aétuel ? La bonté dü 
prince régnant , le pouvoir du parti dévot à lâ 
cour les affure-t-il de l’impunité ? Ils conqoi- 
vent alors leur déteftable projet. Ils préparent 
les citoyens à de grands événements : ils éveili. 
lent en eux des pallions fmiftres , ils effrayent 
les imaginations , ou comme autrefois par la 
prédiétion de la fin prochaine du monde , ou 
par l’annonce du renverfement total dé la re- 
ligion. Au moment où ces idées mifes en fer, 
mentation échauffent les efprits & deviennent 
le fujet général des converfations ; les Jéfuites 
cherchent le forcéné qui doit armer leur am- 
bition. Les fcélérats de cette efpece font rares. 
Il faut , pour de tels attentats , des^ames com* 
pofées de fentiments violens & contraires ; 
des âmes , à la fois fufceptibles du dernier de- 
gré de fcélératelfe , de dévotion , de crédulité 
& de remords. Il faut des hommes , à la fois 
hardis & prudents , impétueux & difcrets ; & 
les caradleres de cette efpece font le produit 
des paffions les plus mornes & les plus féveres. 
Mais à quoi reconnoitre les âmes inflamma- 
bles au fanatifme , quel moyen de découvrir 
ces femences de pallions qui , fortes , con- 
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traîres & propres à former ces régicides , font 
toujours invifibles avant d’être mifes en ac- 
tion ? Le tribunal de la confeffion eft le mi- 
crofcope où ces germes fe découvrent. Dans 
ce tribunal * 19. où l’homme fe trouve à nud , 
le droit d’interroger permet au moine de fouil- 
ler les replis. 

Le général , inftruit par lui des mœurs , des' 
pallions & des difpofitions d’une infinité de' 
pénitents , a le choix fur un trop grand nom> 
bre pour n’y pas trouver l’inftrument de fa ven- 
geance. 

Son choix fixé , & le fanatique trouvé , il 
s’agit d'allumer fon zele. L’enthoufiafme eft une' 
maladie contagieufe qui fe communique , dit' 
Milord Shaftesbury , par le gefte , le regard , 
le fon de la voix , &c. Le général le fait : il 
commande , & le fanatique , attiré dans une' 
maifon de Jéfuites , s’y trouve au milieu d’en- 
thoufiaftes. C’eft-à-dire que , s’animant lui-mê- 
me du fendment de ceux qui l’entourent , on 
lui fait accroire qu’il penfe ce qu’on lui fug- 
gere , & que , familiarifé avec l’idée du cri- 
me qu’il doit commettre , on le rend inacceflï-- 
ble aux remords. 

Le remord d’un inftant fuffit pour défarmer' 
le bras de ralfalïin. Il n’eft point d’homme , 
quelque méchant , quelqu’audacieux qu’il foit, 
qui foutienne fans effroi l’idée d'un li grand : 
attentat & des tourments qui le fuivent. Le' 
feul moyen de lui en dérober fhorreur , c’eft 
d’exalter tellement en lui le fanatifme , que l’i- 
dée de fon crime , loin de s’affocier dans fa 
mémoire à l’idée de fon fupplice , lui rappêlle 
uniquement celle des plaifirs céleftes , récom- 
nenfe defon forfait. 

H 5- 
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De tous les ordres religieux , celui des Jé- 
fuites eit à la fois le plus puilfant , le plus 
éclairé & le plus enthoufiaûe. Nul par confé- 
quent qui puilTe opérer auffi fortement fur l’i- 
magination d’un fanatique, & nul- qui puiife, 
avec moins de danger , attenter à la vie des 
princes. L’aveugle foumiffion des Jéfuites aux 
ordres de leur général les aiTure tous les uns 
des autres. Sans défiance à cet égard , ils don- 
nent un libre effor à leurs penfées. 

Rarement chargés de commettre le crime 
qu’ils encouragent jufqu’à fon exécution , la 
crainte du fupplice ne peut refroidir leur zele. 
Chaque Jéfuite , étayé de tout le crédit & de 
la puiffance de l'ordre , fent qu’à l’abri de toute 
recherche , jufqu’à la confommation de l’at- 
tentat , nul avant cet inftant n’ofera fe porter 
accufateur du membre d’une fociété redou- 
table par fes richeifes , par le grand nombre 
d’efpions qu’elle foudoie , de grands qu’elle di- 
rige , de bourgeois qu’elle protégé & qu’elle 
s’attache par le lien indiffoluble de la crainte 
& de l’efpérance. 

Le Jéfuite fait , de plus , que le crime con- 
fommé , rien de plus difficile que d’en con- 
vaincre fa- fociété ; que, prodigant l’or & les 
menaces , & fe fuppofant toujours calomniée 
elle pourra toujours répandre fur les plus noirs 
forfaits , cette obfcurité favorable aux Jéfuites 
qui veulent bien être foupqonnés d’un grand 
crime , parce qu’ils en deviennent plus redou- 
tables , mais qui ne veulent pas en être con- 
vaincus , parce qu’ils feraient trop odieux. 

Quel moyen en effet de les en convaincre ?' 
Le général fait le nom de tous ceux qui trem- 
pent dans un grand complot; il peut , au pre- 
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mier foupqon , les difperfer dans des couvents 
inconnus & étrangers j il peut , fous un faux' 
nom , les y entretenir à l’abri d’une pourfuite 
ordinaire. Devient - elle vive ? Le général eft 
toujours fur de la rendre vaine , fort en fer- 
mant l’accufé au fond du cloître, foit en le 
facrifiant à l’intérêt de l’ordre. Avec tant de 
reffources & d’impunités, doit -on s’étonner 
que la fociété ait tant ofé , & qu’encouragés 
par les éloges de l’ordre , fes membres aient 
fouvent exécuté les entreprifes les plus har- 
dies. 

On apperqoit donc dans la forme même dir 
gouvernement des Jéfuites , la caufe de la 
crainte , du refpect qu’ils infpirent , & la rai- 
fon enfin par laquelle , depuis leur établiffe- 
ment , il n’eft point de guerre religieufe , de 
révolutions , d’affafiinats de princes à la Chine , 
en Ethiopie , en Hollande , en France , en 
Angleterre , en Portugal , à Geneve &c. aux- 
quels les Jefuites n’aient eu plus ou moins de 
part. 

L’ambition du général & des afliftants , eft 
l’ame de cette fociété. Nulle qui , plus jaloufe' 
de la domination , ait employé plus de moyens 
pour fe l’alfurer. Le clergé féculier eft fans 
doute ambitieux ; mais , animé de la même" 
palfion , il n’a pas les mêmes moyens de la; 
fatisfaire. Il fut plus rarement régicide. 

Le Jéfuite eft dans la dépendance immédiate 
d’un fupéricur. * 20. Il n’en eft pas de même 
du prêtre féculier. Ce prêtre , répandu dans te 
monde , diftrait par fes affaires & fes plaifirs , 
n’eft point en entier à une feule idée. Son fa- 
natifme n’eft point fans eeffe exalté par la pré- 
fence d’autres fanatiques. Moins puifiant d’ail» 

H 6 
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leurs , qu’un corps religieux , coupable , iltfè- 
roit puni. 11 eft donc moins entreprenant & 
moins redoutable que le régulier.. 

Le vrai crime des Jéfuites ne fut pas laper-, 
verfité Ci) de leur morale , mais leurs conftitu-. 
tions , leurs richeffes , leur pouvoir , leur am- 
bition & l’incompatibilité de leurs intérêts, 
avec celui de toutes les nations.. 

Quelque parfaite qu’ait été la légiflation de 
qes religieux ,. quclqn’empire qu’elle dût leur 
donner fur les peuples, cependant, dira-t-©n,. 
ces jéfuites fi redoutés , font aujourd’hui ban- 
nis de France , de Portugal , d’Efpagne-; oui ; 
parce qu’on s’eft encore oppofé à. temps à leurs’ 
yaftes projets. 

Dans toute conftitution monaftique- , il eft: 
un vice radical , c’eft le. défaut de puiflance: 
réelle. Celle des moines eft fondée. fur la folie- 
& la ftupidité des hommes. Or , il faut qu’à la- 
longue l’efprit humain- s’éclaire -, ou du moins 
qu’il change de folie. Les Jéfuites , qui l’avoient 

Î irévu , vouloient en confequence réunir dans 
eurs mains, la puiffânce temporelle & fpiri- 
tuelle. Ils vouloient effrayer, par leurs armees*. 
les princes qu’ils n’intimideroient point par le 
poignard ou le poifon. Ils a voient à cet effet 
déjà jeté dans le Paraguai & la Californie les 
fondements de nouveaux empires. 

Que le fommeil du magiltrat eût été plus 
long , cent ans plus tard , peut-être étoit - il 
impoffible de s’oppofer à leurs deffeins. L’u- 


(l) De flux principes île morale ne font dange- 
reux que lorfqu’ils font lpi, 
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nion du pouvoir fpirituel & temporel les eùfe 
rendus trop redoutables : ils euflent à jamais 
retenu les catholiques dans l’aveuglement , & 
leurs princes dans l’humiliation. Rien ne prouve 
mieux le degré d’autorité auquel les jéfuitcs- 
ctoient déjà parvenus , que la conduite tenue 
en France pour les en chafler (i). 

Pourquoi le magiftrat s’éleva-tr-il fi vivement 
contre leurs livres ?■ * 21. Il appercevoit , fans 
doute , la frivolité d’une telle accufation. Mais 
il fentoit aulfi que cette accufation étoit la 
feule qui put les perdre dans l’efprit des peu- 
ples. Toute autre eut été impuifl'ante. 

Suppolons en effet que dans l’arrêt de leur 
banniffenient , le magillrat n’eût fhit ufage que- 
des feuls motifs du bien public. 

u Toute fociété nombreufe , eût-il' dit , eft' 
jy. ambitieufe & ne s’occupe que de fon intérêt 
,j particulier. Ne fe confond-il pas avec Pin- 
j } térêt public ? Cette fociété eft dangereufe. 

„ Quant à celle des Jéfuites , eût-il- ajouté , 
jy il eft évident que foumife par fa confti- 
M tution à un defpote étranger , elle ne peut' 
jy avoir d’intérêt conforme à celui du public. (2). 


(1) Loifqu’efFrayés des remo-trances de leurs par- 
lements , on voit its rois fe confier aux jéfuites, 
comment ne fe pis rappeler la Fable du Souriceau ?. 
Quel snimal bruyant je viens de rencontrer , dit-il. 
à fa mere , c’elt , dit-elle , un coq. Je fuis- tranfi de 
peur ; je n’aurois pu vous rejoindre , fi je n’eulfe 
été rafîuré par la préftnce d’.un animal bien doux. 
U me patuit ami de notre efpece. Son nom eft le 
chat. O ! mon fils , o’eft de ce dernier dont il faut, 
te tarder. 

Cft) Les nwgifttats peuvent fans doute appliquer 
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,, L’extrême étendue dû commerce dés Je- 
,, fuites ne peut-il pas être deftruétif du com- 
„ merce national ? Des richefles iminenfes ga- 
„ gnées (i) dans le négoce , & tranfportées 
„ au gré du général , à la Chine , en Efpagne , 
„ en Allemagne , en Italie , &c. ne peuvent 
„ qu’appauvrir une nation ». 

Une fociété enfin , devenue célébré par des 
attentats fans nombre , une fociété eompofée 
d’hommes fobres , & qui„ pour multiplier fes 
partifans , offre protection , crédit , richefles à 
fes amis , perfécûtion , infortune & mort à fes 
ennemis , eft à^-coup-fur une fociété dont les 
projets dévoient être auiïi vaftes que deitructifs 
du bonheur général. 

Quelque raifonnables qu’euffènt été ces mo- 
tifs , ils eulTent fait peu d'impreffions , &1 or- 
dre puiffant & protégé des Jéfuites n’eùt ja- 
mais été facrifié à la raifon & au bien public. 


aux jéfuites ce mot de Hobbes aux prêtres papilles. 
“ Vous êtes , leur difoit-il , une confédération de 
„ fripons ambitieux. Jaloux de dominer fur les peu- 
„ pies , vous tâchez , à force de myfteres & de non 
,, liens , d’ét’ indre en eux les lumières de la raifon 
„ & de l’Evangile. 

,, Croit e à la vérité du prêtre , dit I ce fujet le poëtè 
„ Lee , c’eft fe fier aux fouris du grand , aux lar- 
„ mes de la coiutif.mne , aux ferments du mar- 
„ chand & à la triftefle de l’héritier „. 

(i) “ Les richefles des jéfuites font immenfes ; 
„ ils ne Cernent , si ne labourent , & cependant , 
„ dit Shnckefpear , ce font eux qui recueillent toute 
„ la graifle de la terre. Ils lavent même preflurer 
„ jusqu’au fuc de la pauvreté,,. 
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CHAPITRE XL 

Le janfcnifme fcul pouvoit détruire les Je. 

JUites. 

oür combattre les jéfuites avec avantage , 
que falloit-il ? üppofer paillon à paillon , fede 
à fede , fanatifme à fanatifme. Il falloit armer 
eontr’eux le janfénifte. Or , le janfénifte infen- 
fible par dévotion * 22. , ou par ftupidité , au. 
malheur de fes femblables , ne fe fût point 
élevé contre les jéfuites , s’il n’eût apperqu eu 
eux que les ennemis du bien public. Les ma-- 
giftrats le fentirent , & crurent que pour l’ani- 
mer contre ces religieux , il falloit étonner fon 
imagination , & dans un livre tel que celui des 
allértions , faire fans celle retentir à fes oreilles, 
les mots d’impudicité , de péché philofophi- 
que , de magie , d’aftrologie , d’idolâtrie , &c. 

On a reproché ces alertions aux magiftrats. 
Ils ont , a-t-on dit, avili & dégradé leur ca- 
radere & leur dignité , en fe présentant au pu- 
blic fous la forme de controverfiftes. * 25. Ni: 
les princes , ni les magiftrats ne doivent fans 
doute pas faire le vil métier d’ergotiftes & de 
théologiens. Les difputes de l’école font in- 
compatibles avec les grandes vues de l’admi- 
niftration. Ces difputes retréciflent les cfprits- 
* 24. 

Si l’on y met trop d’importance , elles de- 
viennent le préfage des plus grands malheurs. 
Elles annoncèrent la St. Barthelemi. Le fiecle 
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d’or d’une nation n’eft pas celui des contro-- 
verfes. Cependant fi lors de l'affaire des jé- 
fuites , les magiftrats n’avoient en France que 
peu de crédit & d’autorité ; fi la pofition des 
parlements , par rapport aux jéfuites , étoit 
telle qu’ils ne puffent opérer le bien public que 
fous des prétextes & par des motifs différents 
de ceux qui la déterminoient , pourquoi n’en 
euffent-ils pas fait ufage , & n’euffent-ils pas 
profité du mépris où tomboient les livres & la 
morale des jéfuites ,, pour délivrer la France 
des moines , devenus fi redoutables par leur 
pouvoir , leurs intrigues , leurs richeffes , leur 
ambition * 2 < 5 . & fur-tout par les moyens que - 
leur conftitution leur fourniffoit pour s’affervir 
les efprits ? 

Le vrai crime des jéfuites fut l’excellence de 
leur gouvernement. Son excellence fut par-- 
tout deftrudive du bonheur public. 

Il faut en convenir ; les jéfuites ont été un 
des plus cruels fléaux des nations : mais fans 
eux l’on n’eût jamais parfaitement connu ce 
que peut fur les hommes un corps de loix di- 
rigées au même but. 

Que fe propoferent les jéfuites ? La puiffance 
& la richeffe de l’ordre. Or, nulle légiflation 
avec fi peu de moyens ne remplit mieux ce 
grand objet. 5i l’on ne trouve chez aucun peuple 
d’exemple d’un gouvernement aulfi parfait, c’eff 
que pour l’établir , il faut avoir comme un 
Romulus un nouvel empire à fonder. On eft 
rarement dans cette pofition ; & dans toute 
autre peut-être eft-il impoffible de donner une 
excellente légiflation.. 


Digitized by Google 



et son Éducation. i8f 



», « 

; CHAPITRE XII. 

Examen de cette vérité . 

TT T 

N homme établît -il quelques loix nou- 
velles dans un empire , ou c’eft en qualité de: 
magiftrat commis par le peuple pour corriger 
l’ancienne légiflation , ou c’eft en qualité de 
vainqueur , c’eft-à-dire , à titre de conquêtes- 
Telles ont été les diverfes pofitions où fe font 
trouvés , Solon d’une part , Alexandre ou Ta- 
merlan de l’autre. 

Dans la première de ces pofitions , le magif- 
trat , comme s’en plaignoit Solon , eft forcé 
de fe conformer aux mœurs & aux goûts de 
ceux qui l’emploient. Ils ne lui demandent 
point une excellente légiflation ; elle feroit. 
trop difcordàntè avec les mœurs. Ils défirent 
Amplement la correction de quelques abus in- 
troduits dans le gouvernement actuel. Le ma- 
giftrat en conféquence ne peut donner d’effor 
à fon génie. Il n’embraiTe point un grand plan 
& ne fe propofe point l'établiffement d’un gou- 
vernement parfait. • ] 

Dans la fécondé de ces pofitions , que fe 
propofe d’abord le conquérant ? D’affermir fon 
autorité fur des nations appauvries , dévaftées 
par la guerre & encore irritées de leur défaire. 
S’il leur impofe quelques-unes des loix de fon 
pays 1 , c’eft en adriptant une partie des leurs. » 
Peu lui importent les malheurs réfultants d’un . 
mélange de loix fouvent contradictoires, en»-- 
tr’elles. 
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Ce n’eft point au moment de la conquête que 
le vainqueur conquit le vafte projet d'une par- 
faite légillation. PofTefTeur encore incertain 
d'une couronne nouvelle , l’unique chofe qu’il 
exige alors de fes nouveaux fu jets , c’eft leur 
foumiflion. Et dans quel temps s’occupe-t- 
on de leur félicité ■ 

Il n’eft point de mufe à laquelle on n’aife 
érigé un temple ; point de 1 fcience qu'on; n’ait 
cultivée dans quelque académie ; point d’acadé- 
mie où l’on n’ait propofé quelque prix pour la 
folution de certains problèmes d’optique , d’aâ 
griculture , d’aftronomie , de mécaniques , &cj 
Par quelle fatalité les fciences de la morale & 
de la politique , fans- contredit les plus impor- 
tantes de toutes celles qui contribuent le plur" 
à la félicité nationale , font-elles encore fans 
écoles publiques? . 

Quelle preuve plus frappante de l’indiffé- 
rencc des hommes pour le bonheur de leurs 
femblabies ! * 26. 

Pourquoi les puiflants n’ontdls point encore 
inftitué d’académies morales & politiques l 
Craindroient-ils qu’elles ne réfolu fient enfin le 
problème d’une excellente légillation , & af~ 
îùralfent à jamais le bonheur des citoyens ? Ils 
le craindroient fans doute , s’ils foupqonnoient 
que le bonheur public exigeât le facrifice de 
la moindre partie de leur autorité. 11 rieft qu’un 
intérêt qui fe taife devant l’intérêt national, 
c’eft celui du foible. Le prince communément 
ne voit que lui dans la nature. Qui l’intéref- 
feroit à la félicité de fes fujets ? S’il les aimoit , 
les enchaîneroit - il ? Eft-ce du char de la vic- 
toire & du trône du defpotifme qu’il peut leur : 
donner des loix utiles • Enyvré de fes fecccs , 1 
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qu’importe au conquérant la félicité de fes 
efclaves ? 

Quant au magiftrat chargé par une républi- 
que de la réforme de fes loix , il a commune* 
ment trop d’intérêts divers à ménager , trop 
d’opinions différentes à concilier , pour pou* 
voir en ce genre rien faire de grand & de fim* 
pie. C’eft uniquement au fondateur d’une co- 
lonie , qui commande à des hommes encore fané 
préjugés & fans habitudes , qu’il appartient de 
réfoudre le problème d’une excellente légifla* 
tion. Rien dans cette pofition n’arrête la mar- 
che de fon génie , ne s’oppofe à l’établiffement 
des loix les plus fages. Leur perfedion n’a 
d’autres bornes que les bornes mêmes de fon 
efprit. 

Mais quant à l’objet qu’elles fe propofent , 
pourquoi les loix monaftrques font -elles les 
moins imparfaites ? C’eft que le fondateur d’un 
ordre religieux eft dans la pofition du fonda- 
teur d’une colonie. C’eft qu’un Ignace, en trai 
qant dans le filence & la retraite le pian de fa 
réglé , n’a point encore à ménager les goûts 
& les opinions de fes fujets futurs. Sa réglé 
faite , fon ordre approuvé , il eft entouré de 
novices d’autant plus fournis à cette réglé qu’ils 
l’ont volontairement embraftee, & qu’ils ont 
par conféquent approuvé les moyens par les- 
quels ils font contraints à l’obferver. Faut -il 
donc s’étonner , fi dans leur genre , de telles 
légiflations font plus parfaites que celles d’au- 
cunes nations. 

De toutes les études celle de diverfes conf- 
titutions monaftiques eft peut-être une des plus 
curieufes & des plus inftrudives pour des ma- 
giftrat s , des philofophes & généralement pour 
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tous les hommes d’état. Ce font des expérien- 
ces en petit, qui révélant les caufes fecrettes de 
la félicité , de la grandeur & de la puiflance 
des différents ordres religieux , prouvent , 
comme je me fuis propofé de le montrer , que 
ce n’eft ni de la religion , ni de ce qu’on ap- 
îelle la morale , à-peu-près la même chez tous 
es peuples & tous les moines , mais de la 
égiilation feule que dépendent les vices , 
es vertus , la puiffance & la félicité des na- 
tions. 

* Les loix font l’ame des empires , les inftra- 
ments du bonheur public. Ces inftruments en- 
core grofliers , peuvent être de jour en jour 
perfectionnés. A quel degré peuvent-ils l’être i 
& jufqu’où l'excellence de la légiilation peut- 
elle porter le bonheur des citoyens (i) ? Il faut 
pour réfoudre cette queftion , favoir d’abord 
en quoi confifte le bonheur de l’individu. 


(0 Entre les différents ordres religieux , ceux 
dont le gouvernement approche le plus de la Forme 
républicaine & dont les fujets font les plus libres & les 
plus heureux , font en général ceux dont les mœurs 
font les meilleures & la morale la moins erronée. 
Tels font les doâriaaires & les oratoriçns. 
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NOTES. 

ryn 

1. JL ous les François fe vantent d’être des 
amis tendres. Lorfque le livre de l’Efprit pa- 
rut , ils crièrent beaucoup contre le chapitre 
de l’amitié. On eût cru Paris peuplé düreftes 
& de Pylades. C’eft cependant chez cette na- 
tion que la loi militaire oblige un foldat de 
fufiller fon compagnon & l'on aijii déferteur. 
L’établiffement d’une pareille loi ne prouve pas 
de la part du gouvernement un grand refped 
pour l’amitié ; & l’obéiirance à cette loi , une 
grande tendreffe pour fes amis. 

s. Quiconque , difoient les Stoïciens , fe vou- 
droit du mal , & fans motif fe jetteroit dans 
le feu , dans l’eau ou par la fenêtre , . pafferoit 
pour fou & le feroit en effet, parce qu'en fon 
état naturel l’homme cherche le plailïr & fuit 
la douleur ; parce qu’en toutes fçs adions , il 
eft néceffairement déterminé par le defir d’un 
bonheur apparent ou réel. L’homme n’eft donc 
pas libre. Sa volonté eft donc aufli néceffaire- 
ment l’effet de fes idées , par conféquent de fes 
fenfations , que la douleur eft l’effet d’un coup. 
D’ailleurs , ajoutoient les ftoïciens , eft-il un 
feul inftant où la liberté de l’homme puiffe 
être rapportée aux différentes opérations de 
fon ame ? 

Si , par exemple, la même chofe ne peut au 
même inftant être & n’étre pas , il n’eft donc 
pas poffible , 

Qu’au moment où l’ame agit , elle agifle autrement , 
‘Qu’au moment oit elle choilit , elle choififfe autre- 
ment } 


Digitized by Google 



* 


190 De l’Homme 

Qu'au moment où elle délibéré , elle délibéré au- 
trement ; 

Qu’au moment où elle veut , elle veuille autrement. 

Or , fi c’eft ma volonté telle qu’elle eft qui 
me fait délibérer ; fi c’eft ma délibération telle 
qu’elle eft qui me fait choifir ; fi c’eft mon 
choix tel qu’il eft qui me fait agir ; fi , lorf- 
que j’ai délibéré , il n’étoit pas poflible ( vu 
l’amour que je me porte ) que je ne voulufTe 
pas délibérer , il eft évident que la liberté 
n’exifte ni dans îa volonté aduelle , ni dans 
la délibération . aduelle , ni dans le choix ac- 
tuel , ni dans l’adion aduelle , & qu’enfin la 
•liberté ne fe rapportera à nulle des opérations 
de l’ame. 

- 11 faudroit pour cet effet qu’une même cho- 
fe , comme je l’ai déjà dit , pût au même inf- 
tant être & n’être pas. Or , ajoutoient les ftoï- 
*ciens , voici la queftion que nous faifons aux 
philofophes. w L’ame eft-elle libre , fi quand 
,, elle veut , quand elle délibéré , quand elle 
,5 choifit , quand elle agit , elle n’eft pas 
jj libre ? 

3. 11 n’eft prefque point de faint qui n’ait , 
une fois dans fa vie , lavé fes mains dans le 
fang humain & fait fupplicier fon homme. 
L’évêque qui dernièrement follicita fi vivement 
la mort d’un jeune homme d’Abbeville , étoit 
un faint, 11 voulut que cet adolefcent .expiât 
dans des tourments affreux le crime d’avoir 
chanté quelques couplets licencieux. 

4. Si nous maffacrons les hérétiques , difent 
les dévots , c’eft par pitié. Nous ne voulons 
•que leur faire fentir l’aiguillon de la charité. 
"Nous efpérqns par la crainte de la mort & des 
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bourreaux , les arracher à l’enfer. Mais de- 
puis quand la charité a - 1 - elle un éguillon ? 
Depuis quand égorge-t-elle ? D’ailleurs ii les 
vices ne damnent pas moins que les erreurs , 
pourquoi les dévots ne maffacrent-ils pas les 
hommes vicieux de leur fedte ? 

' ç. C’eft la faim , c’eft le befoin qui rendent les 
citoyens induffrieux , & ce font des loix fages 
qui les rendent bons. Si les anciens Romains , 
dit Machiàvel , donnèrent en tout genre des 
exemples de vertu ; fi l’honnêteté chez eux fut 
commune , fi dans l’efpace de plulieurs fiecles 
on eût compté à peine fix ou fept condam- 
nés à l’amende , à l’exil , à la mort , à quoi 
durent-ils & leurs vertus & leurs fuccès ? A la 
fageffe de leurs loix , aux premières diffen- 
tions qui , s’élevant entre les Plébéiens & les 
Patriciens , établirent cet équilibre de puifi. 
fance , que des. diffentions toujours renaif- 
fantes maintinrent long-temps entre ces deux 
corps. - 

Si les Romains , ajoute cet illuftre écrivain , 
différent en tout des Vénitiens ; fi les premiers 
ne furent ni humbles dans le malheur , ni pré- 
fomptueux dans la profpérité , la diverfe con- 
duite & le caradere différent entre ces deux 
peuples., fut l’effet de la différence de leur 
difeipline. ‘ • * : * •' * 

6. M. Helvétius fut par quelques théologiens 
traité d'impie & le pere Bertier de faint. Ce- 
pendant le premier n’a fait , ni voulu faire 
mal à perfonne , & le fécond difoit publique- 
ment que s’il eût été roi , il eût noyé le préû- 
dent de Monte fquieu dans fon fang. 

L’un d’eux eft l’honnête homme & l’autre 
le çhrétien, 1 ‘ •- ' 1 - • - ♦*' , 

• 4 4 
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7. Des loix juftes font toutes puiffantes fur 
les hommes. Elles commajident à leurs volon- 
tés , les rendent honnêtes , humains & for- 
tunés. C’eft à 4 ou 5 loix de cette efpece que 
les Anglois doivent leur bonheur & l’auiirance 
de leur propriété & de leur liberté. . 

La première de ces loix eft celle qui remet a 
la chambre des communes le pouvoir de fixer 
les fubfides. . 

La fécondé eft l’ade de Yhabeas corpus. 

La troilieme font les jugements rendus par 

jurés. , _ 

. La quatrième , la liberté de la prelle. 

La cinquième , la maniéré de lever les 
impôts. 

Mais ces impôts ne font -ils pas maintenant 
onéreux à la nation ? S’ils le font , ils ne Four- 
niiTent pas du moins au prince des moyens 
d’opprimer les individus. 

8. Ce n’eft point à la religion , ;ce n’eft point 
à cette loi naturelle innée & gravée , dit-on , 
dans toutes les âmes , que les hommes doivent 
leurs vertus fociales. Cette loi naturelle fi 
vantée, n’eft , comme les autres loix , que le 
produit de l’expérience , de la réflexion & de 
l’efprit. Si la nature imprimoit dans le coeur 
des idées nettes de la vertu ; fi ces idées n’e- 
toient point une acquifition , les hommes 
euflënt-ils jadis immolé des viétimes humaines 
à des Dieux qu'ils difoient bons ? Les Cartha- 
ginois , pour fe rendre Saturne propiqe , euf- 
fent-ils facrifié leurs enfants _ fur fes autels ? 
JL’Efpagnol croiroit-il la divinité avide du fang 
hérétique ou juif? Des peuples entiers fe flat- 
iteroient-jls d'obtenir l’amour du ciel , foit 
par le fupplice de l’homme qui ne penfe pas 

comme 
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comme leurs prêtres , foit par le meurtre 
d’une vierge offerte en expiation de leurs 
forfaits ? 

Je veux que les principes de la loi naturelle 
foient innés : les hommes fenciroiënt donc que 
les châtiments doivent , comme les crimes , 
être perfonnëls , que là cruauté & l’injuftice 
ne peuvent être les prêtrefies des Dieux. Or , 
fi ces idées , aufli claires , aufli Amples que 
l’équité , ne font point encore adoptées de 
toutes les nations , ce n’eft donc point à la 
religion naturelle , mais à l’inftruétion que 
l’homme doit la connûiflance de la jufticc & 
de la vertu. 

9. La vertu eft fi précieufe , & fa pratique fi 
liée à l’avantage national , que fi la vertu n’é- 
toit qu’une erreur , il lui faudroit fans doute 
facrifier jufqu'à la vérité. Mais pourquoi ce 
facrifice , & pourquoi le menfonge feroit-il 
pere de la vertu ? Pai-tout où l’intérêt particu- 
lier fe confond avec l’intérêt public , la vertu 
devient , dans chaque individu , l’effet nccef- 
faire de l’amour de foi & de l’intérêt per- 
fonnel. 

Tous les vices d’une nation fe rapportent 
toujours à quelques vices de fa lcgifiation. 
Pourquoi fi peu d hommes honnêtes ? C’eft que 
l’infortune pourfuit prefque par-tout la pro- 
bité. Qu’au contraire , les honneurs & la con- 
fidérâtion en fôîent les compagnes , tous les 
hommes feront vertueux. Mais il eft des crimes 
fecrets auxquels la religion feule peut s’oppo- 
fer. Le vol d’un dépôt confié , en eft un exem- 
ple. Mais l’expérience prouvé-t-elle que ce dé- 
pôt foit plus fûrement confié au prêtre qu’à 
Ninon de l’Enclos ? Sous le nom de legs pieux , 
Tome IL X 
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que de vols commis ! Que de fucceflions enle- 
vées à des héritiers légitimes ! Telle eft la four- 
ee infedte des rlcheifes immenfes de l’églife. 
Voilà fes vols. Où font lès reftitutions. Si le 
moine , dit-on , ne rend rien , il fait rendre. 
A quelle fomme par an évaluer ces reftitutions 
dans un grand royaume ? A cent mille écus ? 
Soit ; qu’on compare cette fomme à oelle qu'e- 
xige l’entretien de tant de couvents : c’eft 
alors qu’on pourra juger de leur utilité. Que 
diroit-on d’un Financier qui , pour s’aflùrer la 
recette d’un million , en dépenferoit vingt en 
fraix de régie ? On le traiteroit dimbécille. Le 
public eft cet imbécille , lorfqu’il entretient 
tant de prêtres. 

Leurs instructions à trop haut prix font d’ail- 
leurs inutiles à des peuples aifés , actifs , in- 
duftrieux , & dont la liberté éleve le caractère. 
Chez de tels peuples , il fe commet peu de 
crimes fecrets. 

Dcvroit-on encore ignorer que c’eût à l’union 
de l’intérêt public & particulier, que les ci- 
toyens doivent leurs vertus patriotiques ? Les 
fonderoit-on toujours fur des erreurs & des ré- 
vélations qui, depuis fi long -temps, fervent 
de prétexte aux plus grands forfaits ? 

io. Si tous les hommes font efclaves nés de 
la fuperftition , pourquoi, dira-t-on, ne pas 
profiter de leur foibleîfe pour les rendre heu- 
reux & leur faire honorer les loix ? Eft-ce le 
luperftitieux qui les refpeéte ? C’elt au contraire 
■lui qui les viole. La fuperllition eft une fource 
empoifonnée d’où font furtis tous les malheurs & 
toutes les calamités de la terre. Ne peut-on la 
tarir ? On le peut fans doute , & les peuples ne 
font pas aufli néceflairement fuperftitieusf qu’on 
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le penfe. Ils font ce gue le gouvernement les fait. 
Sous un prince détrompé , ils ne tardent point 
à l’être. Le monarque , à la longue , eft plus 
fort que les Dieux. Aufli le premier foin du 
prêtre eft de s’emparer dé l’efprit des fouve- 
rains. Point de viles flatteries auxquelles , à 
cet effet , il ne s’abaiffe. Faut-il les déclarer 
de droit divin ? il les déclarera tels , il s’a- 
vouera lui-même leur efclave ■, mais fous la 
condition tacite qu’ils feront réellement les 
leurs. Les princes ceffent-ils de l’être ? Le cler- 
gé change de ton , & li les circonftances lui 
font favorables , il leur annonce que fi dans 
Saiil , Samuel dépofa l’oint du Seigneur , 
Samuel ne put rien autrefois que le pape ne 
puiffe aujourd’hui. 

11. C'eft toujours à fa raifon que l’homme 
honnête obéira , de préférence à la révélation. 
Il eft, dira -t- il , plus certain que Dieu eft 
l’auteur de la raifon humaine , ceft-à-dire, de 
la faculté que l’homme a de difcerner le vrai 
du faux , qu’il n’eft certain que ce même Dieu 
Toit l’auteur d’un tel livre. 

Il eft plus criminel aux yeux du fage de nier 
fa propre raifon , que de nier quelque révéla- 
tion que ce foit. 

12. Le fyftême religieux rompt toute pro- 
portion entre les récompenfes décernées aux 
aétions' des hommes, & l’utilité dont ces ac- 
tions font au publie. Par quelle raifon , en 
effet , le foldat eft-il moins refpeété que le moi- 
ne ? Pourquoi donne-t-on au religieux qui fait 
vœu de pauvreté, 12 ou iç mille livres de 
rentes , pour écouter une fois par an les pé- 
chés ou les fottifes d’un grand , lorfqu’on 
içfufe 600 livres à l’officier bleffé fur la brèche? 
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13. Prefque toute religion défend aux fora- 
ines l’ufage de leur raifon , les rend , à la fois , 
brutes , malheureux & cruels. Cette vérité eft 
affez plaifamment mifeen aétion dans une piece 
Angloife intitulée la Reine du bon fens. Les 
favoris de la reine font dans cette piece la 
jurisprudence fous le nom de Law , la méde- 
cine , fous Le nom de Phijïck j un prêtre du fo- 
leil , fous le nom Firebrand ou Boutefeu. 

Ces favoris , las d’un gouvernement con- 
traire à leurs intérêts , confpirent , appellent 
l’ignorance à leur fècours. Elle débarque dans 
l’ifle du bon fens , à la tête d’une troupe de 
ménétriers , de fmges , &c. elle eft fuivie d’un 
gros d’Italiens & de François. La reine du bon 
fens marche à fa rencontre. Firebrand l’ar- 
rête ; ô reine , lui dit-il , ton trône eft ébranlé : 
les Dieux s’arment contre toi ; leur colere eft 
l’effet funefte de ta proteûion accordée aux 
incrédules. C’eft par ma bouche que le foleil 
te parle ; tremble ; remets-moi cet impie , que 
je le livre aux flammes , ou le ciel confom- 
mera fur toi fa vengeance. Je fuis prêtre ; je 
fuis infaillible ; je commande , obéis , fi tu 
ne crains que je maudiffe le jour de ta naiflançe 
comme un jour fatal à la religion. La reine , 
fans écouter , fait fonner la charge ; elle eft 
abandonnée de fon armée : elle fe retire dans 
un bois. Firebrand l’y fuit & l’y poignarde. 
Mon intérêt & ma religion demandoient , dit- 
il , cette grande viétime ; mais m’en déclare- 
rai-je l’affaflin ? Non : l’intérêt qui m’ordonna 
ce parricide , veut que je le taife ; je pleurerai 
en public mon ennemie , je célébrerai fes ver- 
tus. Il dit , on entend un bruit de guerre. L’i- 
gnorance paroit , fait enlever le corps d(c boit - 
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Jcns , le dépofe dans un tombeau. Une voix 
en fort & prononce ces mots prophétiques : 
* Que l’ombre du bon feris erre à ja- 
sa mais fur la terre ; que fes gémiffements 
3, foient l’éternel effroi de l’armée de l’igno- 
33 rance ; que cette ombre foit uniquement vi- 
33 fible aux gens éclairés , & qu’ils foient en 
s, conféquence toujours traités dé vifion- 
33 naires. n 

14. Les loix font les fanaux dont là lumière 
éclaire lé peuple dans le chemin dé la vertu. 
Que fàut-il pour rendre les loix refpecftables ? 
Qu’elles tendent évidemment au' bien public , 
& foient long-temps examinées avant d’être 
promulguées. 

Les loix. des douze tables furent , chez les 
Romains , un an entier expofées à la cenfure 
publique: C’eft par une telle conduite que des 
magiftrats prouvent le deiir fincere qu’ils ont 
d’établir de bonnes loix. 

Tout tribunal qui , fur la réquifition d’un 
homme en place', enregiftreroit facilement une 

Ï sfeine de mort contre les citoyens , rendroit la 
égiflation odieufe & la magiftrature mépri- 
fàble. 

i>. Quatre choies , dîfent les Juifs , doivent 
détruire le monde , l’une defquelfes eft un 
homme religieux & fou. 

16. Tout homme craint la douleur & la 
mort.. Le foldat même- obéit à cette crainte p 
elle le difcipfine. 

Qui ne redouteroié rien , ne feroit rien con- 
tre fa volonté. C’eft en qualité de poltronnes 
que les troupes font braves. Or , dit à ce fu- 
jet un grand prince , file bourreau peut tout 
furies années, il peut tout fur les villes. 

I 3 
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17. Si la police , néceffaire pour reprimer le 
crime , eft trop couteufe , elle eft à charge, 
aux citoyens : elle devient une calamité pu- 
blique. Si la police eft trop inquifitive , elle 
corrompt les mœurs , elle étend l’efprit d’ef- 
pionage ; elle devient une calamité publique.. 
Il ne faut pas que la police ferve la vengeance 
du fort contre le foible , & qu’elle emprifonne 
le citoyen fans faire juridiquement fon procès. 
Elle doit de plus fe furveiller fans cefte elle- 
même. Sans la plus extrême vigilance , fes 
commis devenus des malfaiteurs autorifés , font 
d’autant plus dangereux , que leurs crimes 
nombreux & cachés. , relient inconnus comme 
impunis. 

18. Il n’eft pas d’un defpote jéfuite comme 
d’un tyran oriental , qui , fuivi d’une troupe 
de bandits * à laquelle il donne le nom d’ar- 
mée , pille & ravage fon empire. Le jéfuite 
defpote , fournis lui- même aux réglés de fon 
ordre , animé du même efprit , ne tire fa con-, 
ltdération que de la puifiançe de fes fujets. Son 
defpotifme ne peut donc, leur être nuifible. 

1 9. Si l.’on cite peu de régicides parmi les 
réformés , c’eft qu’ils ne s’agenouillent point 
devant le prêtre , qu’ils fe çonfeffent à Dieu & 
non à l’homme. Il n’en eft pas de même des 
catholiques. Prefque tous fe confeflènt & corn-, 
munient avant leurs attentats. 

20. L’obéiffance du moine envers fon fupé- 

rieur , rendra toujours ce dernier redoutable. 
Ordonne-t-il le meurtre ? Le meurtre- s’exécute. 
Quel religieux peut réfifter à fes commande- 
ments ! Que de moyens dans le fupérieur pour 
fe faire obéir ! Pour les çonnoître , parcourons, 
la réglé des capucins.. ' 
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Clemens papa W. ubi fupra cap. 6 , §. 24. , 
dit : « Un frere n’a droit de fe confefler qu’à 
» un autre frere , fi ce n’cft dans le cas d'une 
» néceffité abfolue. » 11 dit ubi fupra cap. 6, 
§. 8 î Si dans la prifon un frere accablé du 
» poids de fes fers , demande à fe confefler à 
»v un religieux de l’ordre, il n’obtiendra fa- 
» demande que dans le cas où le gardien ju~ 
» géra à propos de lui accorder cette confo- 
». lation & cette grâce. Le religieux ne pourra 
» communier à pâques que par la permilïion 
» du fupérieur , & toujours dans l'infirmerie 
» ou quelqu’autre lieu fecret. » 

11 ajoute ubi fupra cap. 6 , §. 10 : « Pour 
yt les grands crimes , les freres feront brûlés 
» vifs. Pour les autres crimes , ils feront dé- 
» pouiltés , mis- nuds , feront attachés & dé-- 
» chirés impitoyablement par trois reprifes , 
» à la volonté du pere miniftre. L’on ne leur 
» donnera qu’avec’ mefure un pain d'affliction 
» & une eau- de douleur. 

» Pour les crimes atroces , le pere minif- 
» tre pourra inventer tel genre de tourment 
» qu’il voudra. » 

Il dit ubi fupra cap. 6 , §. 2 : « Si le fer , 
» le feu, les fouets, la foif, la prifon , le 
» refus des facrements ne font pas fuffifapts 
» pour punir un frere , ou lui faire avouer îe 
» crime dont il eft accufé , le pere miniftre 
« pourra inventer tel genre de fupplice qu’il 
» voudra. , fans lui nommer les délateurs & 
» les témoins , à moins que ce ne fût un re- 
» ligieux de grande importance. Car il feroit 
» indécent de mettre à la queftion ( hors le cas 
» d’un crime énorme) un pere qui auroit d’ail- 
* leurs bien mérité, de L’ordre. » 

I 4 


Digitized by Google 



üoo De l’Homme* 

>. • i 

Il ajoute enfin ubi fupra cap. 6 , §. £ : * Le. 

»> frere qui aura recours au tribunal féculier , 

» tel que celui de l’évêque , fera puni à la : 

». volonté du général ou du provincial ; & 

» le frere qui confeffera fon péché , ou en aura. 

». été convaincu , fera exécuté par forme de 
» provifion , nonobftant l’appel , fauf à faire 
» droit dans la fuite , fi l’appel eft fondé. » ^ 

Une telle réglé donnée , il n’eft point de 
moine dont le pape , l’égîife & le général ne 
puilfe faire un régicide. Point de fupérieurs 
auxquels le prince dût conférer une femblabie- 
puilTance fur l'es inférieurs. Par quel aveugle- 
ment expofe-t-il ainfi l’innocence aux plus 
cruels fuppliçes , & lui-même à tant de dan- 
gers ? 

21. Parmi les ouvrages des jéfuites , il en eft' 
fans doute beaucoup plus de ridicules que de- 
hafardés. Le pere Garalfe , par exemple , dé- 
clamant contre Caïn , dit p. 130 , 1. 2. de fa 
dodrine curieufe : « Que Caïn , comme le re- 
» marquent les Hébreux , étoit un homme de 
» peu de fens & le premier athée ; que ce 
» Caïn ne pouvait comprendre ce que lui' 

» difoit Adam fon pere , favoir qu’il étoit un 
» Dieu faint , juge de nos adions. Ne pouvant 
» le comprendre , Caïn s’imagina que c’étoit- 
» des contes de vieilles , & que fon pere avoit 
», perdu le fens commun , lorfqu’il lui racon- 
*> toit fa fortie du paradis terrelîre , & ce qui' 

» lui' étoit arrivé. De-là Caïn le lailfe empor- 
» ter à tuer fon frere , & à répondre à Dieu 
» comme s’il eût parlé à un faquin. » 

Ce même pere , 1 . 1 , p< 97 , raconte qu’à 
J’arrivée de Calvin dans le Poitou , lorfque 
j>refqqe tpute la nobleiîé en embraffoit les. 
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çrreurs , un gentilhomme retint partie de cecte 
nobleffe à la foi catholique , en difant : « Je 
» promets d’établir une religion meilleure que 
» celle de Calvin , fi je trouve une douzaine 
» de bélîtres qui ne craignent pas de fe faire 
y> brûler pour la défenfe de mes rêveries. »; 
Fontenelle fut perfécuté pour avoir répété dans 
fes oracles ce que. le pere Garaffe fait dire au 
gentilhomme Poitevin. Tant il eft vrai qu’il 
n’y a qu’heur & malheur en ce monde. 

22. Jufqu’aux .pédants janféniftès , tous con- 
viennent qu’en France l’éducation aétuelle ne 
peut former, des citoyens & des patriotes. 

Pourquoi donc, toujours occupés de leur 
grâce verfatile ou fuffifante , ces janféniftès 
n’ont-ils encore propofé aucun plan d'éduca- 
tion publique. Que d'indifférence dans les dé- 
vots pour. le. bien, général !.. 

2\ . Ce livre des affermons , difoient les par-- 
tifans des jéfuites, digne d r un théologien Hï- 
bernois , ne l’.eft point d’un parlement. Les 
jéfuites , ajoutoient-ils , n’ont donc pas été 
jugés par des magiftrats , mais- par des procu- 
reurs janféniftès. Cè que je fais , c’eft qu’on 
doit en partie à ce livre la difîolution de cette 
fociété. Tant il eft vrai que les plus heureufes 
réformes s’opèrent, quelquefois par les moyens 
les plus ridicules. 

24. En prefque tous les . pays , qui veut ob- - 


tenir xine charge, doit être de là religion du 
peuple. La. Chine , dit-on , eft prefque le feul 
empire, où l’on ait reconnu l’abus de cet ufage. 
Pour. être haftorien jufte & véridique, s’il faut, 
difént les- Chinois , être indifférent, à toute- 
religion ; pour régir équitablement les hom- 
mes. pour , être magiftrat intégré , mandarin . 

T 5., 
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fans prévention , il faut donc n’être pareille* 
ment d’aucune feéte. 

2ÿ Pons de Thiard da BifTy , évêque de 
Chàlons-fur-Saone ( le feul qui , dans les état 3 
de Blois de i-s s 8 ■» Bit relié fidele à Henri III. ) 
adrelfe une lettre au parlement de Dijon. Dans 
cette lettre en date de. içço , ce prélat déplore 
d’abord le malheur de là trille patrie ; il dé- 
crit les horreurs de la ligue & fes crimes 
abominables ; il affûte enfin que. Dieu, dans 
fa colere , veut abîmer ce beau royaume que 
des impofteurs an mafque de fer ont ébranlé de 
toutes parts. Puis s’adreffant au parlement , 
c’ell ainfi qu’il l’exhorte à chaffer les jéfuites. 

« Ces apôtres de Mahomet ont , dit - il , 

» l’impiété de prêcher que la guerre ell la voie 
» de Dieu. Que ces fcduéleurs diaboliques , 
» ces amateurs préfomptueux de la fauffe fa- 
» gelfe , ces zélateurs hypocrites , ces mu- 
» railles reblanchies , ces écoles , auteurs de 
» tempêtes civiles , ces incendiaires des ef- 
» prits. , ces boute-feux dès féditions , ces 
» émiflaires de l’Efpagne , ces efpions. dange- 
» reux & habiles dans Part de drçffer des- em- 
» bûches , foient donc à jamais bannis de 
» France. » 

Portant enfuîte la parole au jéfyite Charles 
&à fes confrères : Vous voyez , dit - il , 

j } tous ces forfaits exécrables qui font gémir 
3 , les gens de bien , fy vous n’y oppofez pas 
3, le moindre figne d’improbation r vous faites 
3 5 plus ; vous y applaudiffez , vous promettez 
33 aux plus grands crimes les récompenfes cé- 
,3 leltes. Vous excitez à les commettre , & 
33 vous placez dans le ciel d’infames brigands 
„ que vous lave? dans la rofée de votre miférk 
„ corde,. 
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„ Le roi très-chrétien vient d’être affaffiné 
par l’attentat horrible de vos femblables , & 
„ vous l’immolez encore après fa mort. Vous 
„ le dévouez aux flammes éternelles , & vous 
« ofez prêcher qu’on doit lui refufer le fecours 
jj des prières. „ 

2 6 . O mortels ! qui vous dites bons & qui 
Fêtes en effet fi peu , ne rougirez-vous jamais 
de votre indifférence pour la réforme & la 
perfeétion de vos loix ? Vos magiftrats ne 
favent-ils vous régir & vous contenir que par 
la crainte des fupplices les plus abominables ? 
Infenfibles aux cris & aux gémiffements des 
condamnés, n’eflayeronf-ils jamais de réprimer 
te crime par des moyens plus doux ? Il eft 
temps qu’ils conftatent leur humanité par là 
recherche de ces moyens. Qu’ils compofenc 
donc des ouvrages fur ce fujet. Qu’ils crai- 
gqent qu’on n’impute à la pareffe de leur efpriç 
k meurtre de tant d'infortunés , & qu’ils pro- 
pofent enfin des prix pour la folution du pro- 
blème fi digne de l’équité compatiffante de& 
^Souverains. 

O mortels ! votre prétendue bouté n’eft. 
qu’hypocrifie 1 Elle eft dans vos paroles # noa* 
dans vos allions, • i 
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SECTION V I I I. • 

■* 

De. ce qui conftitue, le bonheur des. In-. ' 
dividus -, de la bafe fur laquelle oi* 
doit édifier la félicité nationale , né- 
celfairement compofée de toutes les, 
félicités, particulières. 

i . ■ ; ■ 

CHAPITRE I. 

fous les hommes dans Tétât de fociété' , . 
peuvent-ils être également heureux ? 

N ULLg fociété où tous les citoyens puifr 
fent être égaux en richeffés & en puiffance. 

* i. En eft-il où tous puiffent être égaux en 
bonheur? Q’eft ce que j’examine.- ~ • * 

Des lqix fages pourvoient fans doute opérer . 

Jç prodige- d’une félicité univerfelle. Tous les 
citoyens ont-ils quelque, propriété ? Tous font- 
ils dans un certain état d’aifance ? & peuvent-, 
ils , par un travail de fept oujhuit heures , fub- 
venir abondamment à . leurs befoins & à ceux, 
de leur famille ? Ils font aulfi heureux qu’ils 
peuvent l’être. 

Pour le prouver, fâchons en quoi confifte 
le bonheur du particulier. Cette connoiflapce. 
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préliminaire eft la feule bafe fur laquelle oit; 
puiffe édifier la félicité nationale. 

Une nation eft le compofé de tous fes ci- 
toyens ; &-le bonheur. public ,. le .compofé de 
tous les bonheurs particuliers. Or, qu’eft-ce 
qui conftitue le honheur de. l’individu ? Peut- 
être l’ignore-t-on encore , & ne s’eft-on point 
affez occupé d’une queftion qui peut cepen-, 
dant jeter les plus grandes lumières fur les 
diverfes parties, de l’adminiftration. 

Qu’on interroge la plupart des hommes.. 
Pour être également heureux , diront-ils , il 
faudroit que tous fuflent également, riches & 
puiffants.Rjen de,plus feux que cette alfertion. 
pn effet , fi la vie n’eft que le compofé d’une 
infinité d’inftants divers , tous les hommes fe^ 
roient egalement heureux , fi tous pourvoient 
remplir, ces inftants d’une maniéré également 
agréable. Le peut-on dans les différentes con- 
ditions ? Eft-il poflible d’y colorier de la même 
îUiaoce de félicité tous les moments de la vie 
humaine ? Pour réfoudre cette queftion , fâ- 
chons dans quelles occupations différentes le. 
confomment néceffairement les diverfes par*» 
ties de la journée*. 


**£?& r». 
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CHAPITRE IL 


De F emploi du temps.. 


SUes hommes ont faim & foif : ils ont bea- 
foin de çoucher avec leurs femmes , de dora, 
mîr , &c. Des vingt-quatre, heures de la jour- 
née , ils en emploient dix ou douze à pour- 
voir à ces divers befoins. Au moment qu’il» 
les fatisfont , depuis le marchand de peaux 
de lapin jufqu’au prince , tous font également- 
heureux. 

En vain diroit-on que là table de la riehefle 
eft pliis délicate que celle de l’aifance. L’ara- 
tifan eft -il bien nourri ? il efr content. La 
différente cuiftne des différents peuples prouve , 
comme je l’ai déjà dit , que la bonne chere 
eft la chere accoutumée (i)„. 

Il eft donc dix ou douze heures de la joura- 
fiéc , où tous les- hommes afTéz aifés pour fe 
procurer te néceflàire , peuvent être égale— 
. ment heureux. Quant aux dix ou douze autres- 


(i) Ce mot me rappelle celui d’un cnifinier Fran- 
çois. Il étoit ptffé' en Angleterre j il y voyoit tout- 
manger à lafauce blanche. Quoi-, difbit-il , en ce 
pays on compte oent religions différentes & rien qu’une 
feule fauce pour tous les mets. Vive la France : nous 
n’y avons qu’une religion , mais en revanche point 
de viande qu’on n’y mange à fauces différentes; 
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heures , c’ eft-à-dire, , à celles (i) qui féparent 
un befoin renaiffant d’un befoin fatisfait , qui 
doute que les hommes n’y jouiflent encore de 
la même félicité , s’ils en font communément le 
même ufàge , & fi prefque tous le confacrent 
au travail , c’eft-à-dire , à l’acquifition de l’ar- 
gent nécefTaire pour fubvenir à leurs befoins 
Or , le poftillon qui court , le charretier qui 
voiture , le commis qui enregiftre , tous , dans% 
leurs divers états , fe propofent ce. même objet. 
Its font donc en ce fens le même emploi de. ^ 
leur temps. 

Mais , dira^t-on , en eft-il ainfi de l’opulent 
oifif ? Ses richeffes fourniffent fans travail à 
tous fes befoins » à tous fes amufements : j’en 
conviens. En eft-il plus heureux ? Non : la; 
nature ne multiplie pas en fa faveur les befoins 
de la faim , de l’amour , &c. Mais cet opulent- 
remplit d’une maniéré plus agréable l’intcryalie- 
qui fépare un befoin fatisfait d’un befoin re-- 
naiffant ? J’en doute. 

L’artifàn eft fans contredit expofé au travail;. 
Mais le riche oifif l’eft-à l’ennui. Lequel de ces, 
deux maux eft le plus grand? 

Si le travail eft généralement regardé comme- 
un mal , c’eft- que , dans la plupart des gou- 
vernements , l’on ne fe procure le nécefTaire 
que par un travail exceffif ; c’eft que l’idée du 
travail rappelle en conféquence toujours l’idée, 
de la peine. 


(1) C’eft en effet de l'emploi plus ou moins heureux 
de ces dix ou douze heures que dépendent principa-- 
lement le bonheur ou le malheur de la plupart, des, 
hommes* 
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Le travail cependant n’en eft pas une enû 
lui-même. L’habitude nous le rend-elle facile ? - 

nous occupe-t-il fans trop nous fatiguer ? Le. 
travail au contraire eft- un bien. 

Que d’artifants devenus- riches continuent 
encore leur commerce , & ne. le quittent qu’à- 
regret, lorfque la vieillefle les y contraint! 
Rien que l’habitude ne rende agréable. 

Dans L’exercice de fa charge, defon métier, 
de fa pxofeifion , , de fon talent ., le magiftrat 
qui juge , le ferrurièr qui forge , l’huiffier qui 
exploite , le poète & le muficien qui com- 
pofent , . tous goûtent à - peu - près, le . même 
plaifir , & dans leurs travaux divers ,. trouvent 
également le moyen, d’échapper au mal phy T 
fique dé l’ennui. 

L’homme occupé eft l’homme heureux; Pour 
le prouyer, je diftinguerai deux fortes de plaifirs. 

Les uns font les plaifirs des fins. Ils font 
fondés fiir des .befoins phyfiques. Ils font goû-, 
tés dans toutes les conditions; &danslemo-» 
ment où. les hommes en jouiffent, ils font 
également; fortunés» Mais ces plaifirs; ont peu 
de durée. 

Les autres font les plaifirs . de prévoyance. 
Entre ces plaifirs , je. compte tous les moyens 
de fe procurer les befoins- phyfiques.- Ces 
moyens font , pat- la prévoyance , toujours con- 
vertis en plaifirs réels. Je prends le; rabot ; 
qu’éprouverai - je ? Tous les plaifirs de., pré- 
voyance attachés au paiement de ma menuife- 
ïie. Or , les plaifirs de cette efpece n’exifterçt 
point pour l'opulent qui , fans travail, trouve 
dans fa caidc .l'échange. de tous lés objets de fes 
defirs, 11 .n’a rien à faire pour fe les procurer ; 
il en eft d’autant plus ennuyé;-. , 
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Auffi , toujours inquiet » toujours en mouve. 
ment , toujours promené dans un carrofle , 
c’eft l’écureuil qui fe défennuie en roulant fa 
cage. Pour être heureux , l’opulent oifif eft 
forcé d ? attendre que la. nature renouvelle en 
lui quelque befoin.. 

C’eft donc l’ennui du défœuvrement , qui 
remplit en lui l’intervalle qui fépare un befoin 
ren ai ITant d’un befoin fatisfait. 

Dans l’artifan , c’eft le travail qui , lui pro- 
curant les moyens de pourvoir à des befoins , 
à des amufements- qu’il n’obtient qu’à ce prix , 
le- hii rend agréable. 

Pour le riche oifif , il eft ' mille moments 
d’ennui , pendant lefquels l’artifan & l’ouvrier 
goûtent les plaifirs. toujours renaiffants de la 
prévoyance. 

Le travail , lorfquhl eft modéré , eft en gé- 
néral le plus heureux emploi que l’on puifte 
faire du temps où l’on nç fatisfait aucun be- 
foin , où l’on ne jouit d’aucun des .plaifirs des 
fens-, fans contredit lçs. plus vifs. & les moins 
durables de tous\ 

Que de fentiments- agréables ignorés de celui 
qu’aucun befoin ne néceffite à penfer ! Mes 
immenfes richeflfes m’affùrent - elles tous les 
plaifirs, que lë. pauvre defire , & qu’il acquiert 
avec tant de peine ? Je me plonge dans Pol- 
fiveté. J’attends , comme je l’ai déjà dit, avec 
impatience que la nature réveille en moi quel- 
que delir nouveau. J’attends ; je fuis ennuyé 
& malheureux. Il n’eq eft pas ainfi de l’hom- 
me occupé. L’idée du,- travail & de l’argent 
dont on le paie ,, s’eft-ellç aftociée dans fa 
mémoire à l’idée du bonheur ? l’occupa- 
tion çn devient un. Chaque coup de hache 
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rappelle au fouvenir du charpentier les plaîGrff 
<îue doit lui procurer le paiement de fa 
journée. 

En général , toute occupation néceflaire 
remplît , de la maniéré la plus agréable , l’in- 
tervalle qui fépare un befoin fàtisfait d'un be- 
fcin renaiffimt , c’eft-à-dire , les dix ou douze 
heures de la journée où l’on envie le plus l’oi- 
liveté du riche , où l’on le croit fi fupérieu*- 
rement heureux. 

La joie avec laquelle , dès le matin , le la- 
boureur attelle fa charrue , & le receveur ou- 
vre fa caiffe & fon livre de compte , en eft la.- 
preuve. 

L'occupation eft un plaifir de tous les inf- 
tants , mais ignoré du grand & du riche oifif.. 
La. mefure de notre opulence , quoiqu’en dife 
le préjugé , n’eft donc pas la mefure de notre 
félicité. Auffi , dans toutes les conditions où 
comme je l’ai déjà dît , Ton peut * par un tra- 
vail modéré , fubvenir à tous fes befoins 
les hommes au-deffùs de l’indigence , moins 
expofés à l’ennui que les riches oififs , font 
à-peu-pres auffi heureux qu’ils peuvent l’être. 

Les hommes , fans être égaux en richefTes & 
en dignités , peuvent donc l’être en bonheur: 
Mais pourquoi les empires ne font-ils peuplés 
çie d’infortunés ? 
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CHAPITRE III. 

Des caitfes du malheur de prejque toutes : 
les nations, 

TT 

JfiLlE malheur prefque univerfel des homme?. 
& des peuples , dépend de l’im perfection de 
leurs loix & du partage trop inégal des ri- 
chefles.. Il n’eft , dans la plupart des royau- 
mes , que deux clafles de citoyens ; i’une qui 
manque du néceflaire , l'autre qui regorge de 
fuperflus. 

La première ne peut pourvoir à fes befoins 
que par un travail exceÜif. Ce travail eft urr= 
mal phyfique pour tous : c’eft un fupplice.: 
pour quelques-uns. 

La fécondé claffe vit dans l’abondance , mais-, 
au (Fi dans les angoiffes de l’ennui (i). Or,, 


(i) A combien de maux , outre ceux de l’ennui f . 
les riches ne font-ils pas fujets?Que d’inquiétudes & 
de foins pour accroître &. conferver une grande for- 
tune ? Qu’eft-ce qu’un riche ? C’eft l’intendant d’une 
grande majfon chargé de nourrir & d'habiller les 
valets qui le déshabillent. 

Si fes domeftiques ont du pain affiiré pour leur > 
vîeilleffe , & s’ils n’ont point partagé avec leur maître 
l’ennui de fon défceuvrement , iis ont été mille fois 
pli» heureux. 

Le bonheur d’un opulent eft une machine compli- 
quée à laquelle il y a toujours à refaire. Pour être 
conftamment heureux , il faut l’être 3 peu de frai** 
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l’ennui eft un mal prefque auffi redoutable que 
lindigence. 

La plupart des empires ne doivent donc être 
peuplés que d'infortunés. Que faire pour y 
lappeller le bonheur ? Diminuer la richefTe des 
uns , augmenter celle des autres ; mettre le 
pauvre en un tel état d’aifance , qu’il puifîè 
par un travail de fept ou huit heures abon- 
damment fu b venir à fes befoins & à ceux de 
fa. famille.. G’ eft alors qu’il déviant à-peu-près 
auffi heureux qu’il le peut être. 

11 goûte alors , quant aux plaifrrs phyfiques , 
tous ceux de l’opulent L’appétit du- pauvre eft 
de la nature de l’appétit du riche. ; & , pour- 
me/fervir du proverbe ufité , Le riche ne dîne 
pas deux fois. Je fais qu’il eft des plaifirs coû- 
teux hors de la- portée de la fimple aifance t- 
mais l’on peut toujours le remplacer par. 
d’autres , & remplir d’une maniéré également 
agréable l’intervalle qui fépare un befoin fa- 
tisfàit d’un befoin renaiffant , c’eft-à-dire , un 
rqpas d ; un autre- repas, une première- d’une 
fécondé jouiflance. Dans tout fage gouverne- 
ment , l’on peut jouir d’une égale félicité , & 
dans les moments où l’on fatisfait fes befoins , 
&• dans ceux qui féparent un befoin fatisfait 
d’un: befoin renaiffant. Or , fi la vie n’eft que - 
l’addition de ces deux fortes d’inftants., l’hom- 
me aifé comme je m’étois propofé dé le prou- 
ver, peut donc égaler en. bonheur les plus ri- 
ches & les plus puiffants. 

Mais eft-il poflible que de bonnes loix miflent 
tous les citoyens dans cet état d’aifance requis 
pour le bonheur ? C’eft à ce fait que fe réduit 
maintenant cette importante queftion. 


Digitized by Google 



ET SON ÉDUCATION. 2T$ 


CHAPITRE IV. 

Qu'il cjl pojjîbk de donner plus d'aifance autf 
citoyens. 

3£3ans Tétât aétuel de la plupart des nations , 
que le gouvernement, frappé de la trop grande 
difproportion des fortunes , veuille y remettre 
plus d’égalité , il aura fans doute mille obfta- 
cles à furmonter. Un femblable projet, conçu 
avec fageiïe , ne peut & ne doit s’exécuter que 
par des changements continus & infenfibles ; 
mais ces changements font poflibles. 

Que les loix alignent quelque propriété à 
tous les citoyens , elles arracheront le pauvre 
à l’horreur de l'indigence & le riche au mal- 
heur de l’ennui. Elles rendront l’un & l’autre 
plus heureux. 

Mais ces loix établies , s’imagine-t-on que 
fans être également riche, ou puiflants (i). 


(i) Ai-je contraélé un grand nombre de befoins ? 
En vain l’on voudroit me perfuader que peu de For- 
tune fufiit h ma Félicité. Si l’on a dès mon enfance 
uni dans ma mémoire l’idée de richefle à celle du 
bonheur , quel moyen de les féparer dans un âge 
avancé ? Igaoreroit-on encore ce que peut fur nous 
l’aflbciation de certaines idées? 

Que par la forme du gouvernement , j’aie tout à 
craindre des grands , je refpefterai méchmiquemcnt 
h grandeur jufque dans le feigneur étranger, qui ne 
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les hommes fe croiroient egalement heureux ? 
Rien de plus difficile à leur perfuader dans I e- 
ducation actuelle. Pourquoi? C’eft que dans leur 
>enfançe on affocie dans leur mémoire l idee de 
richeffe à celle de bonheur ; c’eft qu’en prefque 
tous les pays cette idée doit fe graver d autant 
plus profondément dans leur fouvenir , qu ils 
ne pourvoyent communément que par un travail 
exceiïif à leurs befoins preffants & journaliers. 

Ën feroit-il ainfi dans un pays gouverne par 
d’excellentes loix ? . , , 

Si le fauvage a , pour l’or & les dignités , le 
mépris le plus dédaigneux , l’idea de l’extrême 
richeffe n’eft donc pas néceffairement üee a 
celle de l’extrême bonheur. On peut donc s en 
former des idées diftinétes & differentes ; on 
peut donc prouver aux hommes que dans la 
fuite des inftants q*i compofent leur vie , tous 
feroicnt également heureux , fi par la forme 
du gouvernement ils pouvoient , à quelque ai- 
fance , joindre la propriété de leurs biens , de 
leur vie & de leur liberté. C’eft le défaut de 
bonnes loix > qui par- tout allume le d.efir d im- 
«menfes richeffes. 


peut rien fur moi. Que j’aie affocie dans mon ron* 
/venir l’idée de vertu à celle de bonheur , je la cul- 
tiverai lors même que cette vertu fera l’objet de la 
perfécution. Je fais bien qu’à la longue ces deux idées 
fe définiront , mais ce fera l’œuvre du temps , & 
même d'un long-temps. Il Faudra pour cet effet que 
des expériences répétées m’aient cent fois prouve que 
la vertu ne procure réellement aucun des avantages 
que j’en attendois. C’eft dans la méditation profonde 
de ce fait qu’ôn trouvera la folution d’une infinité 
de problèmes infolubles , fans la conaoiflfance de 
cette affociiüon de nos idées. 
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CHAPITRE V. 

Du dcjîr exctjjîf des richejjes. 

Je n’examine point dans ce chapitre fi le 
defir de l’or eft le principe d’a&ivité de la plu- 
part des nations , & fi dans les gouvernements 
aétuels , cette pralfion n’eft pas un mal néceC- 
faire. Je ne la confidere que relativement à fon 
influence fur le bonheur des particuliers. 

Ce que j’obferve à ce fujet , c'eft qu’il eft 
des pays où Je defir d’immenfes richeffes de- 
vient raifonnable. Ce font ceux où les taxes 
font arbitraires , & par conféquent les pofTef. 
lions incertaines ; où les rcnverfements des for- 
tunes font fréquents; où, comme en Orient , 

. le prince peut impunément s’emparer des pro- 
priétés de fes fujets. 

Dans ces pays , fi. l’on defire les tréfors 
d’Ambouleafent , c’eft que , toujours expofé à 
les perdre , on efpere au moins tirer des dé- 
bris d’une grande fortune de quoi fubfifter foi 
& fa famille. Par-tout où la loi , fans force , ne 
peut protéger le foibîe contre le puiiTant , on 
peut regarder l’opulence comme un moyen 
de fe fouftraire aux injuftices , aux vexations 
du fort , au mépris , enfin , compagnon de la 
foiblefte. On defire donc une grande fortune , 
comme une proteétrice & un bouclier contre 
les opprefleurs. 

Mais dans un gouvernement où l’on feroit 
alluré de la propriété de fes biens , de fa yiç 
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& de fa liberté , où* le peuple vivroit dans 
une certaine aifance , te feul homme qui pût 
raifonnablement defirer d’immenfes richeffes , 
feroit le riche oifif : lui feul ,'s’il en étoit dans 
un tel pays , pourroit les croire néceffaires à 
fon bonheur ; parce que fes befoins font en 
fantaifies (.1) , & que les fantaifies n’ont point 
* de homes. Vouloir les fatisfaire , c’eft Vou- 
loir remplir le tonneau des Danaïdes. 

Par-tout où les citoyens n’ont point de part 
au gouvernement , où toute émulation eft 
éteinte , quiconque eft au-deffus du befoin , ëft 
fans motif pour étudier & pour s’inftruire ; fon 
ame eft vuide d’idées ; il eft abforbé dans l’Cn- 
■nui ; il voudroit y échapper : il ne le peut. 
Sans reifources au-devant de lui-même , c’eft 
du dehors qu’il attend fa félicité. Trop paref. 
feux pour aller au devant du plaifir , il faudroit 
que le plaifir vint au-devant de lui. Or le plai- 
fir fe fait fouvent attendre , & le riche , par 
cette raifon , eft fouvent néceffairement infor- 
tuné. 

Ma félicité dépend -elle d’autrui ? Suis -je 
paffrf dans mes amufements ? Ne puis-je m’ar- 
racher moi-même à l’-ennui ? Quel moyen de 


(i) Il eft des pays où le Fafte &les fantaifies font, 
non-feulement le befoin des grands , maïs encore 
celui du Financier. Rien de plus ridicule que ce 
qu’il appelle chez lui luxe de décence. Encore n’tft- 
ce pas ce luxe qui le ruine. Qu’on ouvre Tes livres 
de compte , l’on voit que les dépenfes de fa maifon 
ne font pas les plus confidérsb'.es ; que les plus 
grandes font en fantaifies , bijoux &c. & que Tes 
befoins en ce genre font illimités , comme fon amour 
F 0ur les richeffes. 

, m’y 
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m’y fouftraire ? C’eft peu d’une table fplendide , 
il me faut encore des chevaux , des chiens , des 
équipages , des concerts , des muficiens , des ' 
peintres , des fpeétacles pompeux. Point de 
tréfor qui puiffe fournir à ma dépenfe. 

Peu de fortune fuffit au bonheur de l’homme 
■occupé. * z. La plus gfande ne fuffit pas au 
bonheur d’un défœuvré. Il faut ruiner cent vil- 
lages pour amufer un oifif. Les plus grands 
princes n’ont point affez de richefles & de bé- 
néfices pour fatisfaire i’avidité d’une femme , 
d’un courtifan ou d’un prélat. Ce n’eft point au 
pauvre , c’-eft au riche oifif que fe fait le plus 
vivement fentir le befoin d’immenfes richeires. 
Que de citoyens privés du nécefîaire , unique- 
ment pour fubvëhir aux dépenfes de quelques 
ennuyés ! La richefTe a-t-elle engourdi dans un 
homme la faculté de penfer ? il s’abandonne à 
la pareffe ; il fent, à la fois , de la douleur à fe 
mouvoir & de l’ennui à n’être point mû. Il 
voudrait être remué , fans fe donner la peine 
de fe remuer. Or , que de richeffes pour fe 
procurer ce mouvement étranger ! 

O ! Indiens , vous n’êtes pas fans doute les 
feuls miférables ! Pour adoucir vos maux , confi- 
dérez cet opulent oifif , qui , pafïif dans pref- 
que tous fes amufements , ne peut s’arracher à 
l’ennui , que par des fenfations trop vives pour 
être fréquentes. * 

Si l’on me foupçonnoit d’exagérer ici le mal- 
heur du riche oifif , que l’on examine en détail 
ce que la plupart des grands & des riches font 
pour l’éviter , l’on fera convaincu que cette 
maladie eft du moins aufli commune que 
cruelle. 

Tome IL JC 
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CHAPITRE VI. 

De F ennui. 

SL’ENNül eft une maladie de Pâme. Quel ett 
eft le principe ? l’abfence de fenfations aflez 
vives pour nous occuper (i). 

Une médiocre fortune nous néce(fite-t-elle 
au travail ? En a-t-on contracté l’habitude ? 
Pourfuit-on la gloire dans la carrière des arts 
& des fciences ? On n’eft point expofé à l’ennui. 

Il n’attaque communément que le riche 
pifif. 


r (i) Des fenfations Foibles ne nous arrachent point 
à l'ennui. Dans ce nombre je place les fenfations ha- 
bituelles. Je m’éveille à l’aube du jour , je fui* 
frappé par les rayons réfléchis de tous les objets 
qui m'environnent ; je le fuis par le chant du coq , 
par le murmure des eaux , par le bêlement des trou- 
peaux , & je m’ennuie. Pourquoi ? C’eft que des 
fenfations trop habituelles ne font plus fur moi d’im- 
prelfions fi fortes. 


THT 
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CHAPITRE VII. 

Des moyens inventés par les oijtfs pour Je foiifi. 
" ' 1 traire dC ennui. 

En France , par exemple , mille devoirs 
de fociété , inconnus aux autres nations , y 
-ont été inventés par l’ennui. Une femme fe 
marie ; elle accouche. Un oifif l’apprend : il 
s’impofe à tant de vifites ; va tous les jours à 
la porte de l’accouchée , parle au Suiife , re- 
monte dans fon carroffe & va s’ennuyer 
ailleurs. . . 

De plus , cq même oifif fe çondamne cha- 
que jour à tant de billets * . à tant de lettres 
de compliments , écrites avec dégoût & lues 
de même. - , ** 

L’oilif voudroit éprouver à chaque inftant 
des fenfations fortes. Elles feules peuvent 
l’arracher à l’ennui. A leur défaut , il faififc 
celles qui fe trouvent à fa portée. Je fuis feul ; 
j’allume du feu. Le feu fait compagnie. C’eft 
pour éprouver fans ccffe de nouvelles fen- 
fations que le Turc & le Perfan mâchent 
perpétuellement , l’un fon opium , l’autre fon 
bétel. 

Le fauvage s’ennuie -t- il ? il s’alïied près 
d’un ruiffeau & fixe les yeux fur le cou- 
rant. En France , le riche , pour la même 
raifon , fe loge chèrement fur le quai des 
Théatins. Il voit palier les bateaux , il éprouve 
de temps en temps quelques fenfations. C’eft 
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un tribut de trois ou quatre mille livres 
que l’oifif paie tous les ans à l’ennui , & 
dont l’homme occupé eût pu faire préfent à 
l’indigence. Or , fi les grands , les riches 
font ii fréquemment & fi fortement attaqués 
de la maladie de l’ennui , nul doute qu’elle 
n’ait une grande influence fur les mœurs na* 
tionales. 
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CHAPITRE VIII. 


De T influence de l'ennui fur les mœurs des 
nations. 

53 ANS un gouvernement où les riches & 
les grands n’ont point de part au maniement 
des affaires publiques ; où , comme en Portu- 
gal , la fuperftition leur défend de penfer , que 
peut faire le riche oifif? L’amour. Les foins 
qu’exige- une maîtrefle y peuvent feuls rem- 
plir , d’une maniéré vive , l’intervalle qui fé- 
pare un befoin fatisfait d’un befojn renaifTant. 
Mais pour qu’une maitreffe devienne occupa- 
tion , que faut-il ? Que l’amour foit entouré 
de périls , que la jaloufie vigilante , s’oppo- 
fant fans ceffe aux defirs de l’amant , cet 
amant foit fans cefle occupé des moyens de 
la furprendre (i). 

L’amour & la jaloufie font, en Portugal, 
(2) les feuls remedes à l’ennui. Or , quelle 


( 1 ) Ce que la Jaloufie opéré à cet égard en Por- 
tugal , la loi l’operoit à Sparte. Licurgue avoit voulu 
que le mari , féparé de la femme , ne Ta vît qu’en fe- 
eret , dans des lieux & des bois écartés. Il fentoit 
que la difficulté de fe rencontrer augmenterait leur 
amour, refierreroit le lien conjugal, & tiendrait les 
deux époux dans une aétivité qui les arracherait à 
l'ennui. 

( 2 ) Point de jaloufie plus emportée , plus cruelle 
& en même temps plus lafcive que celle des femmes 

K 5 
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influence de tels remedes ne doivent -ils pas 
avoir fur les mœurs nationales ? C'eft à l'ennui 
qu’on doit pareillement en Italie l’invention 
des Sigisbées. 

L’ennui fans doute eut autrefois part à l’inf. 
titution de la chevalerie. Les anciens & preux 
chevaliers ne cultivoient, ni les arts , ni les 
fcicnces. La mode ne leur permettent pas de 


de l’Orient. Je citerai à ce fujet ta traduction d’un 
poète Perfan. Une Sultane fait dépouiller devant elle 
le jeune efclave qu’elle aime & qu’elle croit infidèle. 
Il eft étendu à fes pieds : elle fe précipite fur lui. 

“ C’eft malgré toi , lui dit-elle , que je jouis en- 
„ core de ta beauté, mais enfin j’en jouis. Déjà tes 
„ yeux font mouillés des larmes du plaifir } ta bon- 
„ che eft entr’ouverte , tu te meurs. Eft ce pour la 
„ derniere fois que je te ferre fur mon fein. L’ex- 
„ cès de l’ivrefle efface de mou Convenir ton infidé* 
s , lité. Je fuis toute fenfation. Toutes les facultés de 
,, mon ame m’abandonnent & s’abforbçnt dans !ç 
,, plaifir : je fuis le plaifir même. 

„ Mais quelle idée fuccede à ce rêve délicieux ? 
„ Quoi , tu ferois carefle par ma rivale l Non 5 ce 
,, corps ne pafTera du moins que défiguré dans fes 
„ bras. Qui me retient ? Tu es nud & fans défçnfe, 
,, Tes beautés me défarmeroient. elles ? Je rougis 
„ de la volupté avec laquelle je confniere encore la 
•„ rondeur de ce corps.... Mais ma fureur fe rallu- 
„ me. Ce n’cft plus l’amour ni le plaifir qui m’a*. 
,, nime. La vengeance & la jaloufie vont te déchirer 
,,'de verges. La crainte t'éloignera de ma rivale & 
,, te ramènera près de moi. 

,, Ta poffilfion à ce prix n’eft fans doute flat- 
„ teufe , ni pour la vanité, ni pour le fentiment» 

„ n’importe , elle le fera pour mes fens. 

,, Ma rivale mourra loin de toi , & je mourrai 
y» dans tes bras. 
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s'inftruire , ni leur riailfance , de commercer. 
(lue pouvoir donc faire un chevalier ? L’amour. 
Mais au moment qu’il déclaroit fa paffion à fa 
maîtrelle , fi cette maitrefle eût , comme dan» 
les mœurs actuelles , reçu fa main & couronné 
fa tendreffe , ils fe fuffent mariés , euiTent fait 
des enfants & puis c’eft tout. Or , un enfant 
eft bientôt fait. L’époux & l’époufe fe fufl'ent 
ennuyés une partie de leur vie. 

Pour conferver leurs defirs dans toute leur 
activité , pour en occuper leur jeunefle & en 
écarter l’ennui , le chevalier & fa maitrefie dû- 
fent donc , par une convention taôice & in- 
violable , s’engager , l’un d’attaquer , l’autre 
de réfifter tant de temps. L’amour , par ce 
moyen, devenoit une occupation. C’en étoit 
réellement une pour le chevalier. 

Toujours en aftion près de fa bien-aimie , il 
falloit , pour la conquérir , que l’amant fe 
montrât paflionné dans fes propos , vaillant 
dans les combats , qu’il fe préfe.otât dans les 
tournois , y parût bien monté , galamment 
armé , & y maniât la lance avec adrefle & 
force. Le chevalier paffoit fa jeunefie dans ces 
exercices , tuoit le temps dans ces occupations ; 
il fe marioit enfin , & la bénédîétion nuptiale 
donnée , le romancier n’en parloit plus. • ^ 
Peut-être dans leur vieilleffe les preux che- 
valiers d’autrefois étoient-ils , comme quel- 
ques-uns de nos vi«ux guerriers d’aujourd’hui , 
ennuyés , ennuyeux , bavards & fuperfli- 
tieux. 

Peut-être, pour être heureux , faut- il que 
nos defirs foient remplis au!Ti-tôt que conqus ? 
Non : le plaifir veut qu’on le pourfuive quel- 
que temps. Puis-je , à mon lever , jouir d'une 
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jolie femme , que faire le refte de là journée? 

- Tout y prendra la couleur de l’ennui ? Ne 
dois-je la voir que le foir. , le flambeau de l’ef- 
poir & du plaiiîr colorera , d’une nuance de 
lofe , tous, les inllants de ma journée. Un jeune 
homme demande un férail. S’il l’obtient, bien- 
tôt épuifé par le plaifir , il végétera dans le 
dcfœuvrement de l’ennui.. 

Connais , lui dirois-je , toute l’abfurdité de 
ta demande. Vois ces grands , ces princes , ces 
hommes extrêmement riches , Us poffedent 
* tout ce que tu envies ; quels mortels font plus, 
ennuyés ! S’ils jouiffent de tout avec indiffé- 
rence , c’eft qn’i!s jouiffent fans befoin. 

Quel plaifir différent éprouvent dans les fo- 
rêts deux hommes , dont L’un chaffe pour s'a- 
mufer , & l’autre , pour nourrir lui' & fa fa- 
mille ? Ce dernier arrive-t-il à fa cabane char^, 
gé de gibier ? Sa femme & fes enfants ont, 
couru au-devant de lui. La joie eft fur leur vi- 
fàge ; il jouit de toute celle qu’il leur procure.* 
Le befoin eft le principe , & de l’aétivité & 
du bonheur des hommes. Pour être heureux , 
il faut des defirs , les fatisfaire avec quelque 
peine ; mais la peine donnée , être, fûr d’ea 
jouir. 
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CHAPITRE IX. 

De Tacquijttion plus ou moins difficile desplai- 
Jirs , félon le gouvernement où l'on vit & /& 
pojle qùon y. occupe - 

Je prends encore le plaifir des femmes pour 
exemple. En Angleterre l’amour n’y eft point 
une occupation ; c’eft un plaifir. Un grand , 
un riche , occupé dans la chambre haute ou. 
baffe des affaires publiques , ou chez lui de fon 
commerce , traite légèrement l'amour-. Ses let- 
tres ou fes envois expédiés , il monte chez une 
jolie fille jouir & non foupirer. Quel rôle joue- 
roit à Londres un Sigisbée ? A-peu-près le 
même qu’il eût joué à Sparte ou dans l’ancienne ' 
Rome. ' ; - 

Qu’en France même un miniftre vît des fem- 
mes ; on le trouve bon. Mais qu’il perde fon 
temps auprès d’elles ; on s’en moque. On veut 
bien qu’il jouiffe , non qu’il foupire. Les da- 
mes font donc priées de fe prêter avec égard 
à la trille fituation du miniffre & d'être pour 
lui moins difficiles- 

•Peut-être n’a-t-on rien à leur reprocher fur 
ce point. Elles font affez patriotes pour lui 
. épargner jufqu’à l’ennui de la déclaration, & 
fentent que* c’eft toujours fur le degré du de- 
fœuvrement d’un amant, qu’elles doivent me- ; 
furer leur, réfiftance, 
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CHAPITRE X. 


j Quelle maitrejje convient à Toipj. 

C5n fait maintenant peu de cas de l’amour 
platonique : on lui préféré 1 amour phyfique ; & 
celui-ci n’eft pas- réellement le moins vif. Le 
cerf eft-il enflammé de ce dernier amour ? De 
timide , il devient brave. Le chien fidele quitte 
fon maître & court après la lice en chaleur. En 
eft-il féparé ? il ne mange point : tout fon 
corps friflonne » il pouffe de longs hurlements. 
L’amour platonique fait-il plus ? Non : je m en 
tiens donc à l’amour phyfique. C’eft pour ce 
dernier que M. de Buffon fe déclaré , & je penle 
comme lui , que de tous les amours , c’eft le 
plus agréable , excepte cependant pour les de- 

fœuvres. . 

Une coquette eft pour ces derniers une mai- 
trcffe délicieufe. Entre-t-elle dans une affem- 
blée vêtue de cette maniéré galante qui permet 
à tous d’efpérer ce qu’elle n’accordera qu’a tres- 
peu ? L’oifif s’éveille j fa jaloufie s’irrite j. il 
eft arraché à l’ennui (i). Il faut donc des co- 
quettes aux oîfifs & de jolies filles aux occupes. 

\ 


(i) La plus forte paffion de la coquette eft d’étre 
adorée, due faire à cet effet ? Toujours irriter les 
defirs des hommes , & ne les [affaire prefq ne ja- 
mais. Une femme , dit le proverbe , eft une table hrn 
fcrvie, qu'en voit d'un ail indifférent avant ou après le 

refaSu # * 
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La chaffe des femmes , comme celle du gi- 
bier , doit être différente, félon le temps qu’on 
veut y mettre. N’y peut-on donner qu’une 
heure ou deux ? On va au tire. Ne fait-on que 
faire de fon temps ? veut - on prolonger fon 
mouvement ? il faut des chiens courants & 
forcer le gibier. La femme adroite fè fait courir 
long-temps par le défoeuvré. 

. Au Canada , le roman du fauvage eft court. 
H n’a pas le temps de faire l’amour. 11 fau£ 
qu’il pèche & qu’il chaffe. 11 offre donc l’allu- 
mette à fa maitreffe ; l’a-t-elle foufflée ? H eli 
heureux. Si l’on avoit à peindre les amours de 
Marius & de Céfar , lorsqu’ils avoient en tête 
Sylla & Pompée , ou le roman ne feroit pas 
vraifemblable , ou , comme celui du fauvage , 
il feroit très-court II faudrdit que Céfar y ré- 
pétât , je fuis venu , j’ai vu , j’ai vaincu. 

Si l’on décrivoic , au contraire , les amours 
champêtres des bergers oififs , il faudrait leur 
donner des maitreffes délicates , cruelles & fur- 
tout fort pudibondes. Sans de telles maitreffes, 
Céladon périrait d’ennui. 

. -v '* ; . * 1 ï 
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'..CHAPITRE XL 


De la variété des romans £«? dé ramour dans 
l homme oijîf ou occupé.. 


B. 


ans tous lès fiecles les femmes ne fe lait 


fent pas prendre aux mêmes appas , & de-là 
tant de tableaux différents de l'amour. Le fujejt 
eft cependant toujours le même ; c’eft lunioH 
d!un homme à une femme. 

Le roman eft fini. ,, lorfque le. romancier les 
a couchés dans le même lit.. 

Si ces fortes d’ouvrages different entr’eux , 
ce n’eft que dans là variété des moyens em- 
ployés par le héros pour, faire agréer à. fa mar- 
treffe cette phrafe.un peu fàuvage ; moi vouloir 
coucher avec toi (ï).. 

Le ton des romans change félon le fiecle , le 
gouvernement , où le romancier écrit , & le der 
gré d’oifiveté de fon héros. Chez une nation 
occupée , on met peu d’importance à l’amour. 
Il eft inconftant , aufli peu durable que la rofe.. 
Tant que l’amant en eft aux petits foins , aux: 
premières faveurs >,q’eft.la rofe en bouton. Aux 
premiers plaifirs , le bouton.S' , 6uvre & découvre- 
la rofe naiffante. De nouveaux plaifirs l!épa- 


(ï) Les héros «Tune comédie ou d’une tragédie 
font-ils amoureux ? Ont-ils une maîtreffe ? Tous 
deux lui font la meme demande & ne différent que 
dans JU manière de l'exprimer.. 
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nouiffent entièrement. A- 1- elle atteint toute 
fa beauté , la rofe flétrit ; fes feuilles fe dé* 
tachent , elle meurt pour refleurir l’année fui- 
vante ,. & l’amour pour renaître avec une mai- 
treffe nouvelle. 

Chez un peuple oifif , L’amour devient une 
affaire , il eft plus confiant. 

Que né. peuvent fur les mœurs l’ennui & Toi-, 
fiveté ? Earmi les gens du monde , dit la Ro* 
chefoucault , s’il n’eft point de mariages dé-', 
licieux , c’eft qu’en France la femme riche ne. 
fait à quoi- paffer. fon temps. L’ennui la pour-, 
fuit. Elle veut, s’y fouflraire ; elle- prend un 
amant; fait des dettes. Le mari fe fâche ; il! 
n’eft point écouté. Les deux époux s’aigriffent. 
& fe détellent parce qu’ils font oififs , ennuyés 
& malheureux * 3. 11 en eft autrement de la. 
femme du lahoureur. Dans cet état , les époux, 
slaiment , parce qu’ils font occupés , qu’ils fe^ 
font mutuellement utiles parce que la femme, 
veille fur la_ baffe-cour.,, allaite, fea enfants 
tandis que le mari laboure.. y 

L’oifiveté, fôuvent mere dés vices , l’eff tou- 
jours de l’ennui : & c’eft jufque dans la relu" 
gion qu’on cherche un remede à cet. ennui.. , 
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CHAPITRE XII. 


De la religion £«f de fes cérémonies , conju 
dérées comme remede à F ennui. 

J^Lux Indes , où la terre fans culture fournit 
abondamment aux befoins d’un peuple paref- 
feux , qui pourroit , dit un favant Anglois , 
l'arracher à l’ènnui , finort la religion & fes 
devoirs multipliés F Au (fi la pureté de i’ame y 
eft attachée à tant de rits & de pratiques fu- 
perftitieufes , qu’il n’eft point d’Indien , quel- 
qu’attentif qu’il foit fur lui-mcme , qui ne com- 
mette à chaque inftant des fautes dont les 
dieux ne manquent point d’être irrités , jufqu’à 
ce que les prêtres , enrichis des offrandes du 
pécheur , foient appaifés & fatisfàits. 

1 La vie d un Indien n’eft , en conféquence , 
qu’une purification , une ablution & une pé- 
nitence perpétuelle. 

En Europe , nos femmes atteignent-elles un 
certain âge ? Quittent-elles le rouge, les amants , 
les fpeétacles ? Elles tombent dans un ennui 
infupportable. Que faire pour s’y fouftraire ? 
Subftituer de nouvelles occupations aux an- 
ciennes , fe faire dévotes , fe créer des devoirs 
pieux. Aller tous les jours à la mefle , à vê- 
pres, au fermon , en vifite chez un directeur,, 
s’impofer des macérations. On aime mieux en- 
core fe macérer que s’ennuyer. Biais à quel âge 
cette mctamorphofe s’opere-t-e!le ? Communé- 
ment à quarante-cinq ou cinquante ans. C’eft 
pour les femmes le temps de l’apparition du 
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diable. Les préjugés alors le repréfentent vive- 
ment à leur mémoire. 

11 en eft des. préjugés comme des fleurs de 
lys : l’empreinte en eft- quelque temps mvi- 
fible : mais le directeur & le bourreau les font 
à leur gré reparoître. Or , fi l’on cherche jufque 
dans une dévotion puérile le moyen d’échapper 
à l’ennui , il faut donc que cette maladie foit bien- 
commune & bien cruelle. Quel remede y ap- 
porter ? Aucun qui foit efficace. On n’ufe en ce 
genre que de palliatifs : les plus puifiants font 
les arts d’agréments ; & c’eft en faveur des 
ennuyés que , fans doute , on les perfeétionna-: 

On a dit du hafard qu’il eft le pere commun 
de toutes les découvertes. Or , fi les befoins 
phyfiques peuvent , après le hafard , être re- 
gardés comme les inventeurs des arts utiles 
le- befoin d’amufement doit , après ee même 
hafard , être pareillement regardé comme l’in- 
venteur des arts d’agréments. 

Leur objet eft d’exciter en nous des fenfations 
qui nous arrachent à l’ennui. Or , plus ces 
fenfations font, à la fois, fortes & diftinétes » 
plus elles font efficaces. 

. -L'objet- des arts eft d’émouvoir , & les diverfès, 
réglés de la poétique ou de l’éloquence , ne font, 
que les divers- moyens d’opérer cet effet. 

Emouvoir eft le principe , & les préceptes de* 
la rhétorique en font le développement ou les 
conféquences. C’eft parce que les rhéteurs n’ont 
pas également fenti toute l’étendue de cette idée . 
que je me permets d’en indiquer la fécondité. 

Mon fujet m’autorife à cet examen. .C’eft par 
la connoiffance des remedes employés contre 
1 ennui, qu’on peut de plus en plus S'éclairer 
fur fa nature. 
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: CHAPITRE XIII. 

Des arts d'agréments £?' de ce qu'en ce genre: 
on appelle le beau. 

3L 'objet des arts, comme je l'ai déjà dit y 
eft de plaire & par conféquent d’exciter ennous 
des fenfations qui , fans être dotiloureufes , 
foient vives & fortes. Un ouvrage produit-il fur 
nous cet effet ? On 1 y applaudit (i.)*» > 

Le beau eft ce qui noos frappe vivement Et 
par le mot de connoiffance du beau , l’on en- 
tend celle des moyens d’exciter en. nous des; 


(i) Dans Te genre agréable , plus line fenfation eft. 
Vive & plusl’ebjet qui la produit en nous eft réputé 
beau. Dans le genre défagréable au contraire , plus 
une fenfation eft forte , plus l’objet qui la produit, 
pareillement en nous eft réputé - laid ou affreux. Ju- 
ge-t-on d’après fes fenfations , c’eft-à-dire , d'après; 
foi ? Les jugements font toujours Faux , & ce font 
les plus, communs. ’ ■ \ 

J’outre un livre moderne. Son impreffion Jur moK 
eft' plus agréable que celle d’un ouvrage ancien. Je 
ne lis même lie dernier qu!avec dégoût : n'imjjorte >• 
c’en: l’ancien que je louerai de préférence. Pourquoi T 
e’cft que lès hommes & leurs générations font les - 
échos les uns des autres , c’eft qu’on eftkne , Tur pa* 
rôle , jufqu’à l’Ouvrage qui. nous- ennuie. 

L’envie » d’ailleurs , défend d’admirer un contem- 
porain., & l’envie prononce prefque. tous nos juge- 
ments. Pour humilier les vivants , que d’élogps pro- 
digués aux morts. î; 
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fenfatîons d’autant plus agréables qu’elles font ■ 
plus neuves & plus dîftindes. 

C’eft aux moyens d’opérer cet effet , que ffe 
réduifënt toutes les diverfes réglés de la poé- 
tique & de l’éloquence. 

Si l’on veut du neuf dans l'ouvrage d’un ar- 
tifte , c’eft que le neuf produit une fenfation 
de furprife , une commotion vive. Si l’on veut 
qu’il- penfe- d’après lui; fv l’on méprife l’auteur 
qui fait des livres d’après des livres ; c’eft que 
de tels ouvrages ne rappellent à ma mémoire 
que des idées trop connues pour faire fur nous 
des impreffions fortes: 

Qui nous fait exiger dü romancier & du tra- 
gique des caraderes finguliers & des fituations 
neuves ? Le defir d’étre ému. Il faut de telles 
fjtuations & de tels caraderes , pour exciter 
en nous des fenfations -vives; 

L’habitude d’une impreffion en éprouve la. 
vivacité. Je vois froidement ce que j’ai tou- 
jours vu , & le même beau, ceffç , à là longue „ 
de l’être pour moi-. 

J’ai tant confidéré ce fôleil , cette nïer , ce 
payfage , cette belle femme , que pour ré- 
veiller de nouveau mon attention & mon adn 
miration pour ces objets , il faut que ce fo- 
lèil peigne les cieux de couleurs plus vives 
qu’à l’ordinaire, que cette mer fbi-t bouleverfée 
par les ouragans , que ce payfage fôit éclairé 
d’un coup, de lumière fmgulier , & que la 
beauté elle-même fe préfente à moi fous une 
forme nouvelle. 

La durée de la même fenlation nous y rend 
à la longue infenfibles , & de -là cette in- 
eonftance & cet amour de la nouveauté- ,. 
commun à tous les 'hommes , parce que tous 
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Veulent être vivement & fortement émus (*), 
Si tous les objets affeétent fortement la jeu- 
neffe , c’eft que tous font neufs pour elle. 
En fait d'ouvrages., fi la jeunefle a le goût 
moins fur que l’âge mûr , c’cft que cet âge eft 
moins fenfible , & que la fûreté du goût fup- 
pofe peut - être une certaine difficulté d’étre 
ému. On veut l'être. Ce n’eft pas allez que le 
plan d’un ouvrage foit neuf : on defire , s’il 
eftfe poflible , que tous les détails le foient pa- 
reillement. Leledeur voudroit que chaque vers, 
chaque ligne , chaque mot excitât en lui une 
fenfation. Auffi Boileau dit à ce fujet dans une 
de fes épi très , fi mes vers piaffent , ce n’eft 
pas que tous foient également correds , élé-* 
gants , harmonieux : 

Mais mon vers bien ou mal dit toujours 
quelque chojè. 

, En effet , les vers de ce poète préfentent 
prefque toujours une idée ou une image , & 
par conféquent , excitent prefque toujours en 
nous quelque fenfation. Plus elle eft vive , plus 
„ le vers eft beau (2). Il devient fublime , lorfqu’il 


(1) L’onvrage le plus méprifé n’eft point l’ouvrage 
plein de défauts , mais l’ouvrage vuide de beautés , il 
tombe des mains du lefteur , parce qu’il n’excite 
point en lui de fenfatinns vives. 

(1) Plus on eft fortement remué , plus on eft heu- 
reux , lorfque l’émotion cependant n’eft point dou- 
Joureufe. Mais dans quel état éprouve-t-on le plus 
de ces efpeces de Cenfations ? Peut-être dans l’état 
d’homme de lettres ou d’artifte. Peut-être eft-ce dans 
kc atteliers des arts qu’il faut chercher les heureux. 
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fait for nous la plus forte imprefïkm pof- 
iible. 

C’eft donc à fa force plus ou moins grande,, 
qu’on diftingue le beau du fublime. 

■ ' ■ 'Tfr 

C H A P I T RE XIV. 

Du fublime . 

Ï4 E feul moyen de fe former une idée du 
mot fublime, c’eft de fe rappeler les morceaux 
cités comme tels par les Longins , les De& 
préaux &■ la plupart des rhéteurs. 

Ce qu’il y a de commun dans l’imprelfion 
qu’excitent en nous ces morceaux divers , eft 
ce qui conftitue le fublime. 

. Pour en mieux connoître la nature , je dif* 
tinguerai deux fortes de fublime , l’un d’i-> 
mage , l’autre de fentiment. 

Du fublime des images 

A quelle efpece de fenfation donne-t-on le* 
nom de fublime ? 

A la plus forte , lorfquetle n’eft pas , comme 
je l’ai déjà dit , portée jufqu’au terme de la 
douleur. 

Quel fentiment produit en nous cette fen- 
fation ? 

Celui de la crainte: la crainte eft fille delà 
douleur , elle nous en rappelle l’idée. 

Pourquoi cette idée fait-elle fur nous la plus 
forte imprelfion. I C’eft que l’excès de la dou- 
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leur excite en nous un fentiment plus vif qui? 
l’excès du plaifir : c’eft qu’il n’en eft point dont 
la vivacité foit comparable à celle des dou- 
leürs éprouvées dans le fupplice d’un Ra»- 
vaillac ou d’un Damien. De toutes les pallions 
la crainte eft la plus forte. Audi le fublime eft- 
ii toujours l’effet du fentiment d’une terreur 
commencée. 

Mais les faits font-ils d’accord avec cette 
opinion ? Pour s’en affurer , examinons entre 
les divers objets de la nature » quels font ceux 
dont la vue nous paroit fublime. 

Ce font les profondeurs des deux , l’im- 
menfité des mers , les éruptions des vol- 
cans , &c, 

D’où naît l’imprelïion vive qu'excitent en 
nous ces grands objets ? Des grandes forces 
qu’ils annoncent dans la nature & de la corn», 
paraifon involontaire que nous faifons de ces 
forces avec notre foibleffe» A cette vue l'on 
’fe fent faifi d’un certain refpeét , qui fuppofe 
toujours en nous le fentiment d’une crainte & 
d’une terreur commencée. 

Par quelle raifon , en effet , donnai-je le 
nom de fublime au tableau où Jules Romain 
peint le combat des géants , & le refufai-je à 
celui où l’Albane peint les jeux des amours ? 
Seroit-il plus facile de peindre une grâce qu’un 
géant , & de mieux colorier le tableau de la toi- 
lette de Vénus , que celui du champ de ba- 
taille des Titans ? Non i mais lorfque l'Albane 
me tranfporte à la toilette de la déeffe , rien 
n’y réveille le fentiment du refpeét & de la 
terreur. Je n’y vois que deux objets gracieux, 
& je donne en conféquencè le nom d’agréable à 
l’impreflion qu’ils font fur mou 
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Au contraire , lorfque Jules Romain me 
tranfporte aux lieux où les fils de la terre en- 
taffent OfTa fur Pélion , frappé de la grandeur 
de ce fpeétacle , je compare * malgré moi , ma 
force à celle des géants. Convaincu alors de 
ma foiblefle , j’éprouve une efpece de terreur 
fecrette , & je donne le nom de fublime à l’im- 
prcflion de crainte que fait fur moi ce tableau. 

Dans la tragédie des Euménides , par quel 
art Efchile & fon décorateur firent - ils une fi 
vive imprelfion fur les Grecs ? En leur préfen- 
tant un fpeétacle & des décorations effrayan- 
tes. Cette intpreflion fut peut-être horrible 
pour quelques-uns , parce qu’elle fut portée 
jufqu’au terme de la douleur. Mais cette même 
impreffion adoucie , eut été généralement re- 
connue pour fublime. 

• En image , le fublime fuppofe donc toujours 
lejentiment d'une terreur commencée (i) , & 
ne peut être le produit d’ün autre fentiment (2). 

Lorfque Dieu dit : que la lumière foit la 
lumière fut ; cette image eft fublime. Quel ta- 
bleau que celui de l’univers tout-à-coup tiré da 
néant par la lumière ! Mais une telle image de- 
vroit-elle infpîrer la crainte ? Oui ; parce qu’elle 


- fi) Quelles font lesefpeces de contes dont l’hom- 
me , la femme & l’enfant font le plus avides,? Ceux 
de voleurs & de revenants. Ces contes effrayent } ils 
produifent en eux le fentiment d’une terreur com- 
mencée , & ce fentiment e(t celui qui fait fur eux 
l’impreftion la plus vive. , 

(1) En général fi les fauvages font plus d’offran- 
des au Dieu méchant qu’au Dieu bon , c’eft que l’hom- 
me craint encore plus 1a douleur , qu’il n’aime le 
lîlaifir. ----- 
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s’aflbcie néceffairement dans notre mémoire à 
l’idée de l’Etre créateur d’un tel prodige , & 
qu’alors faifi , malgré foi , d’un relpeâ: craintif 
pour l’auteur de la lumière , on éprouve le fen- 
timent d’une terreur commencée. 

Tous les hommes font-ils également frappés 
de cette grande image ? Non : parce que tous 
ne fe repréfentent pas auffi vivement. Si c’eft 
du connu qu’on s’élève à l’inconnu , pour 
concevoir toute la grandeur de cette image , 
qu’on fe rappelle celle d’une nuit profonde, 
iorfque les orages amoncelés en redoublent 
l’obfcurité , Iorfque la foudre allumée par les 
vents déchirent le flanc des nuages , & qu’à la 
lueur répétée & fugitive des éclairs , on voit 
les mers,, les flottes , les plaines , les forêts , 
les montagnes , les payfages & l’univers en- 
tier , à chaque inftânt , difparoitre & fe re- 
produire. ■ 

S’il n’eft point d’hommp auquel ce fpeétacle 
n’en impofe , quelle impreflion n’eut donc 
point éprouvé celui qui , n’ayant point encore 
d’idées de la lumière , l’eût vu pour la première 
fois donner la forme & les couleurs à l’uni- 
rers ! (i) Quelle, admiration pour l’aftre pro* 


(r) Quelque belle que Toit cette image en eHe- 
inêmé , je conviens avec Defpréaux qu’elle doit en* 
cote une partie de fa biauté àlabriéveté de fon ex- 
preffion. Plus l’exprôflion eft courte , plus une image 
excite en nous de furprife. Dieu dit que la lumière foit , 
la lumière fut. Tout le Cens de la phrafe fe dév.e» 
loppè 1 ce dernier mot fut. Or , fa prononciation , 
prefqu’aufli rapide que dtes effets de la lumière , pr£* 
Tente à l’inftajit de plus grand tabietu que. l'homme 
puiff: concevoir. A 


Digitized by Google 



ET SOS ÉDUCATION. 2# 

du (fleur de ces rnarveilles , 8c quel refpect crain- 
tif pour l’être qui l’auroit créé ! 

Les grandes images , celles qui fuppofent de 
grandes forces dans la nature , font donc les 
feules fublimes , les feules qui nous infpirent lé 
fentiment du refpeét , & par conféquent celui 
d’une terfeur commencée. Telles font celles 
d’Homere , lorfque , pour donner une grande 
idée de la puiffance des dieux , il dit : 

» 

,, Autant qu'un homme ajjïs au rivage des mers % 
„ Voit d’un roc élève cFefpacc dans les airs ,• 

» Autant , des immortels les cour fers in* 
„ trépides , 

„ En franchisent cfun faut. 

Telle eft cette autre image du même poëte : 

,, L'enfer s'émeut au bruit de Neptune en 
furie , _ 

,, Pluton fort de fon trône , il pâlit , il s'écrie ; 
„ Il a peur que ce Dieu , dans cet affreux fc- 
jour , 


Qu’on eut , dit à ce fujet Defpréaux , délayé cette 
même image dans une plus longue phrafe telle que 
,, celle-ci : “ Le fouverain maître de toutes chofes , 
i, commande à la lumière de fe Former , & en rnê- 
,, me temps ce merveilleux ouvrage nommé lu* 
„ miere fe trouve formé „. Il eft évident que cette 
grande image n’eût point fait fur nous le même 
effet. Pourquoi ? C'eft que la brièveté de l’expreffion , 
en excitant en nous une fenfation fubite & moins 
prévue, ajoute à l’impreffion du plus étonnant des 
tableaux. : • 
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n D'un coup de fan trident , ne faffe entrer 
le jour } 

„ Et par le centre ouvert de la terre ébranlée , 
» Ne faffe voir duStix la rive défilée } 

« Ne découvre aux vivants cet empire odieux , 
K Abhorré des mortels & craint même des 
v Dieux . 

Si le nom de fublime eft pareillement donné 
aux fieres compofitions du hardi Milton , c eft 
que Tes images , toujours grandes , excitent en 
nous le même fentiment. 

En phyfique , le grand annonce de grandes 
forces ; & de grandes forces nous néceflitent 
au refped. 

C’eft, en ce genre , ce qui conftitue le fublime. 

Du fublime de fentiment . 

Le moi de Médée , l'exclamation d'Ajax , 
le qu'il mourut de Corneille , le ferment des 
fept chefs devant Thebcs , font , par les rhé- 
teurs , unanimement cités comme fublimes , 
& j’en conclus , que fi dans le phyfique c’eft à 
la grandeur & â la force des images , c’eft , 
dans le moral , à la grandeur & à la force des 
caraéteres qu’on donne pareillement le nom de 
fublime. Ce n’eft point Tircis aux pieds de fa 
maitrefle , mais Scevola , la main fur un bra- 
der , qui m’infpîre un refpeét toujours mêlé 
de quelque crainte. Tout grand caraétere pro- 
duira toujours le fentiment d’une terreur com- 
mencée. 

Loifque Nérine dit à Médée ; " 

3 , Votre 
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v Votre peuple vous hait ,• votre peuple cjl 
fans foi s 

jj Contre tant d ennemis , que vous rejle-t-il ? 
moi. 


Ce moi étonné . il fuppofe de la part d 
iVledee tant de confiance dans la force de fon 
art , & fur-tout de fon caraétere , que, frappé 
audace » Ie fpeûateur eft , à ce mol , 
» aifl dun certain degré de refpeét & de ter! 
reurj 


Tel eft 1 effet produit par la confiance 
qu Ajax a dans fa force & fon courage lorf- 
qu’il s’ecrie; 


n Grand Dieu! rends -nous le jour^ combats 

contre nous. .1 • ; , 

<• . ' , 

Une telle confiance en impofe aux plus in- 
trépides. , 

Le qu il mourut du vieil Horace , excite en 
nous la même impreffion. Un homme dont la 
paflion pour l’honneur & pour Rome eft exal- 
tee au point de compter pour rien la vie 
d’un fils qu’il aime , eft à redouter. 

Quant au ferment des fept chefs devant 
Thebes ; -■ - • ■ - 


Sur un bouclier noir fept chefs impitoyables 
». Epouvantent les Dieux de ferments effroya* 
- blés f 


Près dun taureau mourant qu’ils viennent 
dégorger. 

Tome U, ^ 


Digitized by Google 



24 2 De l’ Homme, 

o Tous , la main dans le fang , jurent de fc 
vanger , 

p Ils en jurent la peur , le Dieu Mars 
Bellone. . _ 

Un tel ferment annonce de la 'part de ces 
chefs une vengeance défefpéréè. Mais fi cette 
vengeance ne doit point tomber fur le fpe&a- 
teur , d’où naît fa crainte ! 

? De l’affociation de certaines idées. 1 

Celle de la terreur s’aifocie toujours dans 
la mémoire à l’idée de force & de puiffance. 
Elle s’y unit comme l’idée de l’effet à l’idée de 
Ta caufe. 

Suis-je favori d’un roi ou d’une fée ? Ma 
tendre , ma refpectueufe amitié eft toujours 
1 mêlée de quelque crainte , & dans le bien 
qu’ils me font , j’apperqois toujours le mal 
qu’ils peuvent me faire. 

. Au refte , fi le fentiment de la douleur , 
comme je l’ai déjà dit, eft le plus vif, & fi 
c’eft à l’impreffion la plus vive 7 lorfqu’elle ' 
n’eft pas trop pénible , qu’on donne le nom 
.de fublime ,; il faut , comme l’ expérience le' 
-prouve, que la fenfation du fublîme , ren- 
ferme toujours celle d’une terreur commencée. 

C’eft ce qui différencie de la maniéré la 
plus nette , leffublime du beau. ' 

Du fublime des idées Jpéculatives. 

Eft- il quelques idees philofophiques aux- 
quelles les rhéteurs donnent le nom de S 11 -* 
blimes ? Aucune. Pourquoi ? C’eft qu’en as 
genre les idçes les plus générales & les plus 
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Fécondes , ne font fenties que du petit nombre 
de ceux qui peuvent en appercevoir rapide- 
ment toutes les conféquences. 

De telles penfées peuvent, fans doute, ré- 
veiller en eux un grand nombre de fenfadons , 
ébranler une longue chaîne d’idées , qui , fai- 
lles aufli-tôt que préfentées , excitent en eux 
des impreffions vives , mais non de 1 efpece 
de celles auxquelles on donne le nom de 
fublimes. 

■' S’il n’eft point d’axiomes géométriques ci- 
tés comme fublimes par les rhéteurs , c’eft 
tju’on ne peut donner ce nom à des idées 
auxquelles les ignorants , & par conféquent la 
plupart des hommes font fufcepübles. 

11 eft donc évident , 

i°. Que le beau eft ce qui fait , fur la plu- 
part des hommes , une impreflîon forte. 

2 °. Que le fublime eft ce qui fait fur nous 
une impreflion encore plus forte ; imprelfion 
toujours mêlée d’un certain fentiment de refi. 
pedt ou de terreur commencée. 

Que la beauté d’un ouvrage a pour me. 
fure l’impreflion plus ou moins vive qu’il fait 
fur eux. 

4 °. Que toutes les réglés de la poétique , 
propofées par les rhéteurs , ne font que les 
moyens divers d’exciter dans les hommes des 
fenfadons agréables ou fortes. 


&W3 
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De la varictc Jùnplicité requifes dans tous 
les ouvrages , & Surtout dans les ouvra- 
ges d'agréments. 

OURQUOI defire-t-on tant de variétés dans 
les ouvrages d’agréments ? Ç’eft , dit la Mq- 
the x que , 

, 5 L'ennui naquit un jour de T uniformité. 

Des fenfhtions monotones ceflent bientôt 
de faire fur nous une impreflion vive & agréa- 
ble, 11 n’ert point de beaux objets dont, à la 
longue , la contemplation ne nous lafie. Le 
foleil eft beau ; & cependant la petite-fille de 
l’oracle s’écrie, j'ai tant vu le Joleil. Une jo- 
lie femme eft pour un jeune amant un objet en- 
core plus beau que le foleil. Que d’amants , 
à la longue , s’écrient pareillement , fai tant 
vu ma maitreffé (i). 

La haine de l’ennui , le befoln des fenfa- 
tions agréables , nous en fait fans cefle fou- 
haiter de nouvelles. Si l’on défire en confé- 


(i) Il eft fans doute agréable , difoit le préfi- 
dent Haynault , de trouver fa maîtrefle au rendez- 
vous , mais lorfqu’elle n’eft point nouvelle, il eft 
bien plus agréable encore de s’y rendre Si de ne l’y 
jspjnt trouve^ y 
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quence , & variété dans les détails * & fim- 
piicité dans fon plan , c’eft que les idées en 
font plus nettes , plus diftindes & d’autant 
plus propres à faire fur nous une imprelfion 
vive. 

Les idées difficilement failles ne font jamais 
vivement fenties. Un tableau eft-il trop chargé 
de figures ? Le plan d’un ouvrage eft-il trop 
compliqué ? Il n’excite en nous qu’une impref- 
fion , fi je l’ofe dire , émoüITée & foible (i). 
Telle eft la fenfàtion éprouvée à la vue de ces 
temples gothiques , que l’àrchitede a furchar- 
gés de fculpture. L’œil diftrait & fatigué 
par le grand nombre d'ornements , ne s’y 
fixe point , fans recevoir une imprelfion pé- 
nible. 

Trop de fenfations à la fois font confu- 
fion : leur multiplicité détruit leur effet. A 
grandeur égale l’édifice le plus frappant eft 
celui dont mon œil faifit facilement l’enfem- 
ble , & dont chaque partie fait fur moi l’im- 
preflion la plua nette & la plus diftinde. 


(i) Le plan d’Héracffus . parut d’abord trop com- 
pliqué aux gens du monde ; il exigeoit trop d’atten- 
tion de leur part. Boileau fait allufion à cette tra- 
gédie dans ces vers de fon art poétique. 

„ Je me ris d'un auteur qui , lent à s'exprimer , 

,, De et qu'il veut , d'abord , ne fait pas m'informer , 
,, Et qui , débrouillant mal une pénible intrigue , 

,, D'un diversement me fait une fatigue , 

,, J aimerais mieux encor qu’il déclinât fon nom. 

' • 

L 3 
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L’architedure noble , fimple & majeftueufè des 
Grecs fera , par cette raifon , toujours préfé- 
rée à l’architedure légère confufe & mal pro- 
portionnée des Goths. 

Applique-t-on aux ouvrages d’efprit ce que 
je dis de ^architecture , on fent que pour faire 
un grand effet , il faut pareillement qu’ils fe 
développent clairement , qu’ils préfentent tou- 
jours des idées nettes & diftindes. Auflï la loi 
de cou tu mi té dans les idées , les images & 
les fentiments a-t-elle toujours été expreffe- 
ment recommandée par les rhéteurs. 
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-CHAPITRE XVI. 

De là loi de coutiimité. 

3£dée , image , fentiment ; il faut dans un 
livre que tout fe prépare & s’amene. 

Une image fauffe en elle-même, me déplaît. 
Que fur la furface des mers un peintre deffine 
un parterre de rofes , ces deux images incohé- 
rentes , hors de nature , ime: font défagréables. 
Mon imagination ne fait où attacher la racine 
de ces rofes , & ne devine point quelle force 
en foutient la tige. 

Mais une image vraie en elle même, me dé- 
plaît encore , lorfqu’elle n’eft point en fa place , 
que rien ne l’amene & ne la prépare. On ne fe 
rappelle pas allez fouvent que , dans les bons» 
ouvrages, prefque tontes les beautés font lo-. 
cales. Je prends pour exemple une fucceffton. 
rapide de tableaux vrais & divers. En général 
une telle fuccclfion eft agréable, comme exci- 
tant en nous des fenfations vives. Cependant , 
pour produire cet effet , il faut encore qu’elle 
foit adroitement préparée. ... 

J’aime à paffer avec Ifis ou la vache ïo des 
climats brûlés de la Torride , à ces antres , à 
ces rochers de glace., que. le foleil frappe d’un 
jour oblique. Mais le contrafte de ces images 
ne produiroit pas fur moi d’impreffion vive , ft 
le poète en m’annonçant toute la puiiïance & 
la jaloufie de Junon ne m’eût déjà préparé à 
çes changements fubits de tableaux. 
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Qu’on applique aux fentiments ce que je dis 
des images. Pour qu ils fafTent au théâtre une 
forte impreflion , il faut qu’ils foient amenés & 
préparés' avec art ; que ceux dont j’échauffe un 
perfonnage ne puiffent abfolument convenir 
qu’à la pofition où je le mets , qu’à la paffion 
dont je l’anime. * 4. 

Faute d’une exade conformité entre cette 
pofition & les fentiments de mon héros , ces 
fentiments deviennent faux , & le fpedateur 
n’en trouvant point en lui le germe , éprouve 
une fenfation d’autant moins vive , qu’elle eft 
plus confufs. . . . < , ^ . 

Paffons du fentiment aux idées. Ai-je une 
vérité neuve à préfenter au public ? cette vé- 
rité , prefque toujours trop efcarpée pour le 
commun des hommes , n’eft d’abord apperque 
Que du plus petit nombre d’entr’eux. Si je veux 
qu’elle les affede généralement , il faut que 
d’avance je prépare les efprits à cette vérité , 
que je les y éleve par degré & la leur montre 
enfin fous un point de vue diftind & précis. 
Mais fuffit-il à cet effet de déduire cette vérité 
d’un fait ou principe fimple ? Il faut , à la net- 
teté de l’idée joindre encore la clarté de l’ex- 
preffion. 

C’eft à cette derniere efpece de clarté que fe 
rapportent prefque tontes les réglés du ftyle. 
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CHAPITRE X V IL 


De la clarté du ftyle. 

«j^L-T-ON de» idées claires & vraies ? Ce n’etë 
point alfez. Il faut , pour les communiquer aux 
autres , pouvoir encore lés exprimer nette- 
ment. Les mots font les- fignes représentatifs 
de nos idées. Elles font obfbüres , lorfque les 
fignes font obfcurs , c’eft-à-dire , lorfque la ligni- 
fication des mots n’a pas été très-exactement dé- 
terminée. } 

En général , fout ce qu’on appelle tours & 
exprelfions heureufes , ne font que lès tours & 
les exprelfions les plus propres à rendre nette- 
ment nos penfées. C’eft donc à la clarté que; 
fe réduifent prefqjue toutes les réglés du> 
ftyle. 

Pourquoi- le louche de l’exprelïîon eft-il, 
en tout écrit , réputé le premier des vices.- 
C r eft que le louche du mot s’étend fur l’idée 
l’o&fcurcit & s’oppofe à l’impreffion-vive qu’elle 
feroit. 

Pourquoi veut -on qu’un auteur foi t varié 
•dans fon ftyle & le tour de fes phrafes ? C’eft: 
que les tours- monotones engourdilfent l’at- 
tePtion ; c’eft que l’attention une fois engour- 
die , lès idées & les images s’offrent moins ; 
nettement a notre efprit , & ne font plus fur 
nous qu’une impreflion foibfe. 

Pourquoi exige-t-on précifion dans le ftyle?’ 
C’eft que l’expreflion la plus courte , lorf-- 

L 5 
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qu’elle eft propre, eft toujours la plus claire £ 
c’eft qu’on peut toujours appliquer au ftyle, 
ces vers de lîefpréaux. 

Y> Tout ce qu'on dit de. trop cjifade relui 
tant : 

» L'efprit rajj'ajlc le rejette à Tinjlant. 

Pourquoi defire-t-on pureté & correétioris- 
dans tout ouvrage ? C’eft: que l’un & l’autre, 
y portent la clarté. 

Pourquoi lit-on , enfin , avec tant de plaifir 
les écrivains qui rendent leurs idées par des. 
images brillantes ? G’eft que leurs idées en. 
deviennent plus frappantes , plus diftinétes , 
plus claires- & plus propres enfin à faire fur 
nous une impreffion vive. C êft donc à la ibule 
clarté que fe rapportent toutes, les réglés du 

Mais les hommes attachent-ils la même idee 
au mot - ftyle ? On peut prendre ce mot en deux, 
fens differents. 

Ou lion regarde uniquement le ftyle comme 
une maniéré plus ou moins heureufe d’expri- 
mer fes idées , & c’eft fous ce point de vue. 
que je le confidere. 

Ou l’on donne- à ce mot une fignification- 
plus étendue , & l’on confond enfemble & 
l’idée & l’expreffion de l'idée. 

C’eft en ce dernier fens que M. Beccaria , 
dans une diflertation pleine ( d’efprit & de fu- 
gacité , dit que pour bien écrire , il faut meu— 
bler fa mémoire d’une infinité d idées acceffoi- 
res au fujet qu’on traite. En ce fens , l’art d’é- 
crire eft l’art d’éveiller dans le leéteur un grand. 
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nombre de fenfations , & l’on ne manque de 
ftyle que parce qu’on manque d’idées. 

Par quelle raifon , en effet , le même homme 
écrit-il bien en un genre & mal dans un autre? 
Get homme n’ignore ni les tours heureux , ni 
la propriété des mots de fa langue. A quoi 
donc attribuer la foibleffe de fon ftyle ? A la 
difette des idées. 

Mais qu’eft-ce que le public entend com- 
munément par ouvrage bien écrit ? Un ouvrage 
fortement penfé. Le public n’en juge que l’effet 
total ; & ce jugement eft jufte , lorsqu’on ne 
fe propofe point, comme je le fais ici, de 
diftinguer les idées de la maniéré de les expri- 
mer. Les vrais juges de cette maniéré font les- 
écrivains nationaux ; & ce font eux auffi qui 
font la réputation du poète , dont le princi- 
pal mérite eft l’élégance de la diétion. 

La réputation du philofophe , quelquefois 
plus étendue , eft plus indépendante du ju- 
gement d’une feule nation. La vérité & la pro- 
fondeur des idées , eft le premier mérite de 
l’ouvrage philofophique , & tous les peuples 
en font juges. ; 

Que le philofophe , en conféquence , n’ima- 
gine cependant pas pouvoir impunément né- 
gliger le coloris du ftyle. Point d’écrits que la 
beauté de l’expreffion n’embelliffe. 

Pour plaire au leéleur , il faut toujours ex- 
citer en lui des impreffions vives. La nécelfité 
de l’émouvoir , foit par la force de l’expredion 
ou des idées , a toujours été recommandée 
par les rhéteurs & les écrivains de tous les fie- 
cles. Les différentes réglés de la poétique , 
comme je l’ai déjà dit , ne font que les divers- 
moyens d’opérer cet effet. 
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Un auteur eft-il foible de chofes ? Ne peut^ 
il fixer mon attention par la grandeur de fes 
images ou de fes penfees ? Que fon ftyle foit 
rapide , précis & châtié : l’élégance continue 
eft quelquefois un cache.-fottife (f). U faut, 
qu’un écrivain , pauvre d’idées , foit riche en. 
mots , & fubftitue le brillant de l’expreffion à. 
I excellence des penfées.. 

> C’êft une recette dont lès hommes de gé- 
nie ont eux-memes quelquefois fait ufage. Je: 

S ourrois citer en exemple certains morceaux. 

es ouvrages dé M. Rouffeau , où l’on ne-, 
trouve qu’un amas de principes & d’idées, 
contradictoires. Il inftruit peu ; mais fbn co» 
loris , toujours vif , amufe & plaît. 

U art décrire conlîfte dans Fart d’exciter des' 
fenfations. Auffi le préfident de Montefquieu. 
lui. même a-t-il quelquefois enlevé l’admira» 
tion , étonné les efprits par. des idées encore, 
plus brillantes que. vraies. Si leur fauffeté re- 
connue fés idées n’ont plus fait la. meme 
imprefllon , c èft que , dans le genre d’inftruc- 
tion , le beau eft , à la longue , le vrai. Le. 
vrai feul obtient une eitime durable- 
Au défaut d’idees , un bizarre. accouplement, 
de mots peut encore faire iHüfîon au. leCteur. 
& produire en lui une fenfàtion vive.. 

Çes exprefllons fortes (2) , obfcures & fingu- 

. - » i . i *' 


(O H eft peut être auffi rare (le trouver un bair 
perivain dans ua homme médiocre qu’un mauvais, 
dans un homme d’efprit. 

(2) Une idée fan (Te exige une expreffion ohfcure. 
l’erreur clairement expofée , eft bientôt reconnue 
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Heres fuppléent dans une première leCture au 
vuide des penfées. Un mot bifarre , une ex- 
preffionfiirannée excitent unefurprife, & toute- 
îurprife une impreffion plus ou moins forte. 
Les épîtres du poëte Rouffeau en font la 
preuve. 

En tout genre , & fur-tout dans le genre, 
d’agrément la beauté d’un ouvrage a- pour 
mefure la fenfation qu’il, fait fur nous. Plus 
eette fenfation eft nette & diftinCte , plus elle 
eû vive. Toute poétique n’eft que le commen- 
taire de ce principe & le développement de 
cette réglé primitive- 

Si les rhéteurs répètent encore les uns d’a- 
près les autres ,, que. la perfection des ouvra- 
ges de l’art dépend de leur exacte reflemblance. 
avec ceux de la nature , ils fe trompent. L’ex- 
périence prouve que la heauté de ces fortes 
d’ouvrages confifte moins dans une imitation 
exaéte , que dans une imitation perfectionnée: 
de cette même nature.- 


pour erreur. Ofêr expofer nettement fes idées , c’efr 
être fûr de leur vérité. En àucun genre , les char- 
latans n’écrivent clairement. 

Point de SchoJaitique qui pu i fie dire comme 
Boileau :: 

JJ; Magnifie , au grand jour ^ toujours fo^rt l'ixpp/t >t . 
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CHAPITRE XVIII. 


De r imitation perfectionnée de la nature.- 

C^ULTIVE-T-ON les arts ? On fait qu’il en 
eft dont les ouvrages font fans modèles , & 

dont la perfection par conféquent eft indé— 
pendante de leur relfemblance ayee aucun des 
objets connus. Le palais d’un monarque n’eflr 
pas modelé fur le palais de l’univers ; ni les ac- 
cords de notre mufique fur celle des corps cé- 
leftes. Leur fon , du moins , n’a , jufqu’à pré- 
fent , frappé aucune oreille. 

Les feuls ouvrages de l’art dont la perfection 
fuppofe une imitation exaéte de la. nature } 
font le portrait d’un homme , d’un animal , 
d’un fruit , d’une plante , &c. En prefque tout 
autre genre , c’eft dans une imitation embellie 
de cette même nature , que confifte la perfec- 
tion de ces ouvrages. 

Racine , Corneille ou Voltaire , mettent - ils 
un héros en feene ? Us lui font dire de la ma- 
niéré la plus courte , la plus élégante & la 
plus harmonieufe , précifément ce qu’il doit 
dire. Nul héros cependant n’a tenu de tels dif- 
eours. Il eft impoflible que Mahomet , Zopire , 
rompee , Scrtoriu» , &c. quelqu’efprit qu’on 
leur fuppofe , aient : 

20 n°^ - i 0 U r S P 5 n ^ enL verSl 

‘ . lls foient toujours fervis dans leurs 
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3 o. Qu’ils aient furie champ prononcé les 
difcours que deux autres grands hommes tels- 
que Corneille & Voltaire ont été quelquefois 
quinze jours ou un mois à compofer. 

En quoi les grands poètes imitent -ils donc 
la nature ? En faifant toujours parler leurs per- 
fonnages conformément à la paflion dont ils 
les animent (i). A tout autre égard:, ils em- 
belliflent la nature & font bien. 

Mais comment l’embellir ? Toutes nos idées 
nous viennent par nos fens ; on ne compofc 
que d’après ce qu’on voit. Comment imaginer 
quelque chofe hors la nature ? Et fuppofé 
qu’on imaginât , quel moyen d’en tranfmettre 
l’idée aux autres ? Aufli , repondrai-je, ce qu’en 
defcription , par exemple , on entend par une 
eompofition nouvelle , n’eft proprement qu’un 
nouvel aflemblage d’objets déjà connus. Ce 
nouvel aflemblage fuffit pour étonner l’imagi- 
nâtion , & pour exciter des impreflions d’autant 
plus vives qu’elles font plus neuves. 

De quoi les peintres & les fculpteurs com- 
pofent-ils leur fphinx ? Des ailes de l'aigle , du 
corps du lion & de la tête de la femme.. De 


(i) Au théâtre le héros doit toujours parler con- 
formément à fon caraftere & à fa pofition. Le poète 
à cet égard ne peut être trop exaà examinateur de 
la nature. Mais il doit l’embellir en raflemblant 
dans une converfation , fouvent d’iine demi-heure , 
tous les traits de caraétere épars dans toute la vie 
dç fon héros. 

Pour peindre fon avare , peot-être Moliere mit- 
il à contribution tous les avares de fon fiecle , comme 
nos Phidias , tous nos hommes forts , pour modeler- 
leur Hercule. 
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quoi fut compofée la Vénus cTApelle ? Des beau- 
tés éparfes fur le corps des dix plus belles 
Mes de la Grece. C’eft ainfi qu’en l’embel- 
liflant, Apelle imita la nature. A ion exemple , 
& d’après cette méthode , les peintres & les 
poètes ont depuis creufé les antres des Gor- 
gones r modelé les Typhons , les Anthées , 
édifié les palais des Fées & des DéefTes , & dé- 
coré enfin de toutes les richefles du génie les 
lieux divers & fortunés- de leur habitation. 

Je fuppofe qu’un poète ait à décrire les jar- 
dins de Tamour. Jamais le fiflement mortel & 
glacial de borée ne s’y fait entendre , c’eft le 
zéphir qui , fur des ailes de rofes , le parcourt 
pour en épanouir les Heurs & fe charger de 
leurs odeurs. Le ciel , en ce féjour , eft tou- 
jours pur & fërein. Jamais l'orage ne l’obf. 
curcit. Jamais de fange dans les champs ,.d’in- 
fedes dans les airs & de viperes dans les bois. 
Les montagnes y font couronnées d’orangers 
& de grenadiers en fleurs , les plaines cou- 
vertes d’épis ondoyants les vallons , toujours 
coupés de mille ruifîeaux ou traverfes par un 
fleuve majeftueux , dont les vapeurs , pompées 
par le foleil & reçues dans le récipient des- 
cieux , ne s’y condenfent jamais affez pour re- 
tomber en pluie fur la terre. 

La poéfie fait-elle dans ce jardin jaillit dès 
fontaines d’ambroifie gr-offir des pommes- 
d’or ? Y a-t-elle aligné des bofquets? Conduit- 
elle l’Amour & Pfyché fous leurs ombrages? 
Y font-ils nuds , amoureux & dans les bras du* 
piaifir ? Jamais par fa piquiire une abeille- im- 
portune ne les dîftrart de leur ivreffe. C’eft 
ainfi que là poéfie embellit la naturo,.& que- 
lle la décompofmon des objets déjà connus 3 , 
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elle recompofe des êtres & des tableaux , dont 
la nouveauté excite la furprife & produit fou- 
vent en nous les impreflions les plus vives & 
les plus fortes. 

Mais quelle eft la fée dont le pouvoir nous 
; Jermet de métamorphofer , de recompofer ainfi 
es objets & de créer , pour ainfi dire , dans 
'univers & dans l’homme , & des êtres & des- 
:'enfations neuves ? Cette fée ell le pouvoir 
d’abftraire. 
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CHAPITRE XIX. 


Lu pouvoir dabjlrairc. 

Il eft peu de mots abftraits dans les langues 
fauvages & beaucoup dans celles des peuples 
policés. Ces derniers , intéreffés à l’examen 
d’une infinité d’objets , Tentent à chaque int 
tant le befoin de fe communiquer nettement & 
rapidement leurs idées ; c’eft à cet effet qu’ils 
inventent tant de mots abftraits : l’étude des 
fciences les y néceflite. 

Deux hommes , par exemple , ont à confi- 
dérer une qualité commune à 'deux corps : ces 
deux corps peuvent fe comparer félon leur 
maffe, leur grandeur, leur denfité, leur forme, 
enfin leurs couleurs diverfes. Que feront ces 
deux hommes ? Ils voudront d’abord déter- 
miner l’objet de leur examen. Ces deux corps 
font-ils blancs ? Si c’eft uniquement leur cou- 
leur qu’ils comparent ; ils inventeront le mot 
blancheur : ils fixent par ce mot toute leur 
attention fur cette qualité commune à ces deux 
corps & en deviendront d’autant meilleurs 
juges de la différente nuance de leur blan- 
cheur. 

Si les arts & la philofophie ont , par ce 
motif, dû créer en chaque langue une infinité 
de mots abftraits , faut-il s'étonner qua leur 
exemple , la poéfie ait fait auffi fes abftrac- 
tions ; qu’elle ait perfonnifié & déifié les êtres 
imaginaires de la force , de la juftice , de la 
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vertu , de la fievre , de la victoire > qui ne 
font réellement que l'homme confidéré en tant 
que fort , jufte , vertueux , malade , victo- 
rieux , &c. & qu elle ait enfin peuplé l’olympe 
d’abftraétions. 

Un poète fe fait-il l’architeCte des demeures 
céleftes l Se charge-t-il de conftruire le palais 
de Plutus ? 11 applique la couleur & la denfité 
de l’or aux montagnes , au centre defqueiles il 
place l’édifice qui fe trouve alors environné de 
montagnes d’or. Ce même poète applique-t-il 
à la groffeur de la pierre de taille la couleur, 
du rubis ou du diamant ? Cette abftraCtion lui 
fournit tous les matériaux néceflfaires à la conf- 
truétion du palais de Plutus , ou des murs crit 
tallins des deux. Sans le pouvoir d’abftraire , 
Milton n’eût point raftemblé dans les jardins 
d’Eden ou des fées , tant de points de vue pit- 
torefques , tant cU grottes délicieufes , tant 
d’arbres, tant de fleurs, enfin tant de beautés 
partagées , par la nature , entre miüe dimats 
divers. 

C’eft le pouvoir d’abftraire qui , dans les 
contes & les romans , a créé ces pigmées , ces 
génies , ces enchanteurs , ces princes lutins , 
enfin ce Fortunatus , dont l’invifibilité n’eft 
que l’abftraCtion des qualités apparentes des 
corps. 

C’eft au pouvoir d’élaguer , ft je l’ofe dire , 
d’un objet , tout ce qu’il a de défectueux (i) & 


(O Qui préfenteroit fur la fcene une aétion tra- 
gique telle qu’elle s’eft réellement paffée , courroit 
grand rifque d’ennuyer les fpeftateurs. 

Q.UC doit donc faire le poste ? abftraire de cette:' 
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de créer des rofes fans épines que l’homme en# 
core doit prefque toutes fes peines & fes plai- 
firs faédces. * 

Par quelle raifon en effet attend-on toujours 
de la poffeffion d’un objet plus de plaifir que 
cette poffeffion ne vous en procure ? Pourquoi 
tant de déchet entre le plaifir efpéré & le plai- 
fir fenti ? C’eft que dans le fait on prend le 
temps & le plaifir comme il vient , & que 
dans l’efpérance , on jouit de ce même plaifir 
fans le mélange des peines , qui prefque tou- 
jours l’accompagnent. 

Le bonheur parfait & tel qu’on le defire , 
ne fe rencontre que dans les palais de l’efpé- 
rance & de l’imagination. C’eftJà que la poé- 
fie nous peint , comme éternels , ces rapides 
moments d’ivreffe que l’amour feme de loin 
en loin dans la carrière de nos jours. C’e(U 
là qy’on croit toujours jouir de cette force, 
de cette chaleur de fendments , éprouvée une 
fois ou deux dans la vie , & due fans doute 
à la nouveauté des fenfations qu’excitent en 
nous les premiers objets de notre tendreffe. 
C’eft-là qu’enfin , s’exagérant la vivacité d’un 
plaifir rarement goûté & fouvent defiré , on fe 
furfait le bonheur de l’opulent. 

Que le hafard ouvre à la pauvreté le fallsn 
de la richeffe , lorfqu’éclairc de cent bougies , 
ce fallon retentit des fons d’une mufique vive ; 
alors , frappé de l’éclat des dorures & de l’har- 
monie des inftruments , que le riche eft heu- 
reux , s’écrie l’indigent ! Sa félicité l’emporte 


aftion tout ce qui peut faire une impreflioo vive 
Si farte. 
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autant fur la mienne , que la magnificence de 
ce failon l’emporte fur la pauvreté de ma chau- 
mière. Cependant il fe trompe , & , dupe de 
l’imprelfion vive qu’il reçoit , il ne fait point 
qu’elle eft en partie l’effet de la nouveauté des 
fenfations qu’il éprouve , que l’habitude de 
ces fenfations cmoulfant leur vivacité , lui ren- 
droit ce failon & ce concert infipides , & 
qu’enfin ces plaifirs des riches font achetés par 
mille foucis & mille inquiétudes. 

L’indigent a 3 par des abftraétions , écarté 
des richeffes tous les foins & les ennuis qui 
les fuivent. (i). 

Sans le pouvoir d’abftraire , nos concep- 
tions n’atteindroient point au-delà des jouil- 
fances. Or , dans le fein même des délices , fl 
l’on éprouve encore des defirs & des regrets , 
c’eft , comme je l’ai déjà dit , un effet de la 
différence qui fe trouve entre le plaifir imaginé 
& le plaifir fenti. 

C'eft le pouvoir de décompofer , de recom- 
pofer les objets & d’en créer de nouveaux , 
qu’on peut regarder , non - feulement comme 
la fource d’une infinité de peines & de plaifirs 
factices , mais encore comme l’unique moyen , 
& d’embellir la naturç en l’imitant , & de 
perfectionner les arts (Tagréments. 

Je ne m’étendrai pas davantage fur la beauté 


(i) Le pouvoir d’abftraire d’une condition diffé- 
rente de la ftenne les maux qu’on n’y a point éprou- 
vés , rend toujours l’homme envieux de la condi- 
tion d’autrui. Que faire pour étouffer en lui une en- 
vie fi contraire à fon bonheur ? Le défabufer & lu» 
apprendre que l’homme au-deffus du befoin eft à*, 
peu-près auüi heareux qu’il peut l’être. 
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de leurs ouvrages. J’ai montré que le principal 
objet eft de nous fouftraire à l’ennui ; que cet 
objet eft d’autant mieux rempli , qu’ils exci- 
tent en nous des fenfations plus vives , plus 
diftindes , & qu’enfin c’eft toujours fur la force , 
plus ou moins grande de ces fenfations , que 
fe mefure le degré de perfedion & de beauté 
de ces ouvrages. 

Qu’on honore , qu’on cultive donc les beaux 
arts ; ils font la gloire de l’efprit humain * ç. 
& la fource d’une infinité d’imprelTions déli- 
cieufes. Mais qu’on ne croie pas le riche oifif 
fi fupérieurement heureux par la jouiffance de 
leurs chefs-d’œuvres. 

On a vu dans les premiers chapitres de cette 
fedion que , fans égaux en richefles & en 
puilfance , tous les hommes étoient également 
heureux , du moins dans les dix ou douze 
heures de la journée , employées à la fatisfac- 
tion de leurs divers befoins phyfiques. 

^ Quant aux dix ou douze autres heures., c’eft- 
à-dire , à celles qui féparent un befoin fatisfait 
d’un befoin renaiflant , j’ai prouvé qu’elles 
font remplies de la maniéré la plus agréable , 
lorfqu’elles font confacrées à l’apquifition des 
moyens de pourvoir abondamment à nos be- 
foins & à nos amufements. Que puis-je , pour 
confirmer la vérité de cette opinion , finon 
m’arrêter encore un moment à confidérer lef- 
quels font -les pluaTùrement -heureux , ou de 
ces opulents oififs fi fatigués de n’avoir rien 
à faire , ou de ces hommes que la médiocrité 
de leur fortune nécelfite à un travail journa- 
lier qui les occupe fans les fatiguer. 
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CHAPITRE XX. 

De TimpreJJïon des arts d'agréments fut 
lopulent oiff 

XJ N riche eft-il , par les emplois , néccffité 
à un travail que l’habitude lui rend agréable l 
Un riche s’eft-il fait des occupations ? 11 peut, 
comme l’homme d’une fortune médiocre , fa- 
cilement échapper à l’ennui. 

Mais où trouver des riches de cette ef. 
pece ? Quelquefois en Angleterre où l’argent 
ouvre la carrière de l’ambition. Par-tout ail- 
leurs la richeffe , compagne de l’oifiveté , eft 
paffive dans prefque tous les amufements. Elle 
les attend des objets environnants ; & peu de 
ces objets excitent en elle des fenfations vi- 
ves. De telles fenfations ne peuvent d’ailleurs , 
ni fe fuccéder rapidement , ni fe renouvcller à 
chaque inftant. La vie de l’oifif s’écoule dans 
une infipide langueur. 

En vain le riche a raffiemblé près de lui 
les arts d’agréments : ces arts ne peuvent lui 
procurer fans ceffe des impreffions nouvelles , 
ni le fouftraire long - temps à fon ennui. Sa 
curiofité eft fi-tôt émouflee l’oifif eft fi peu 
fenfible , les chefs-d’œuvres des. arts font fur 
lui des impreffions fi peu durables , qu’il fau- 
droit pour l’amufer lui en préfenter fans ceffie 
de nouveaux. Or , tous les artiftes d’un em- 
pire ne pourroient à cet égard fubvenir à fes 
befoins. 
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Il ne faut qu’un moment pour admirer : il 
faut un fiecle pour faire des chofes admira- 
bles. Que de riches oififs , fans éprouver de 
fenfacions agréables , palfent journellement 
fous ce magnifique portail du vieux Louvre que 
l’étranger contemple avec étonnement ! 

Pour fentir la difficulté d’amufer un riche 
oifif , il faut obferver qu’il n’eft pour l’homme 
que deux états ; l’un où il eft pafîif, l’autre 
où il eft aétif. 


. * 

\*Jr* 




CHAPITRE XXI. 
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CHAPITRE XXI. 


De F ctat acîij é£ pajjif de l'homme. 

Ü£3ans le premier de ces états l’homme peut 
fans ennui fupporter allez long-temps la même 
fenfation. Il ne le peut dans le fécond. Je puis 
pendant fix heures faire de la mufique , & ne 
puis , fans dégoût , alMer trois heures à un 
concert. 

Rien de plus difficile à amufer que la palïive 
oiCveté. Tout la dégoûte. C’eft ce dégoût uni- 
verfel qui la rend juge fi févere des beautés des 
arts , & qui lui font exiger tant de perfec- 
tion dans leurs ouvrages. Plus fenfible & moins 
ennuyée , elle feroit moins difficile. 

Quelles impreffions vives les arts d’agréments 
exciteroient-ils dans l’oifif ? Si les arts nous 
charment , c’eft en retraçant , en embellilfant 
à nos yeux l’image des plailirs déjà éprou- 
vés ; c’eft en rallumant le defir de les gcûter 
encore. Or , quel defir réveillent-elles dans un 
homme qui , riche affez pour acheter tous les • 
plailirs , en eft toujours ralfafié ? ? 

En vain la danfe , la peinture , les arts enfin 
les plus voluptueux & les plus fpécialemenfe 
confacrés à l’amour , en rappellent l’ivrelfe & 
les tranfports , quelle imprelnon feront-ils fur 
celui qui , fatigué de jouiflance , eft blâfé fur 
ce plaiiir ? Si le riche court les bals & les fpec- 
tacles , c’eft pour changer d’ennui , & par ce 
changement , en adoucir le mal-aife. 
l'crnç IL JA 
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Tel eft en général le fort des princes. Tel fut 
celui du fameux Bonnier. A peine avoit-il formé 
un fouhait , que la fée de la richeffe venoit le 
remplir. Bonnier 'étoit ennuyé de femmes , de 
concerts , de fpeétacles : malheureux qu’il etoit, 
il n’avoit rien à défirer. Moins riche il eût eu 

des defirs. . , 

Le defir eft le mouvement de 1 ame ; privée 
de defirs , elle eft ftagnante. Tl faut defirer pour 
agir , & agir pour être heureux. Bonnier mou- 
rut d’ennui au milieu des délices. f 

On ne jouit vivement qu’en efperance. Le 
bonheur réfide moins dans la poffeffion que 
dans l’acquifition des objets de nos defirs. 

Pour être heureux , il faut qu’il manque tou- 
jours quelque chofe à notre félicité. Ce n’eft 
point après avoir acquis vingt millions , mais 
en les acquérant , qu’on eft vraiment fortune. 
Ce n’eft point après avoir profpéré , c’eft en 
profpérant qu’on eft heureux. Lame alors tou- 
jours enaétion, toujours agréablement remuee^ 
ne connoît point l’ennui. 

D’où nait la paffion effrénée des grands pour 
la chaffc ? De ce que , palfifs dans prefque tous 
les autres amufements , par confequent tou- 
jours ennuyés , c’eft à la chalte feule qu’ils font 
forcément aétifs. On l’eft au jeu. Audi le 
joueur en eft-il d’autant moins acceilible à 
l’ennui (i). 


(1) Le jeu n’eft pas toujours employé comme 
retnede à l’ennui. Le petit jeu , le jeu de commerce 
«il quelquefois un cache - fottife. L’on joue fou- 
irent dans l’efpoir de n’ètre pas reconnu pour |ce 
qu'on eft. 
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Cependant , ou le jeu eft gros , ou il eft pe- 
tit. Dans le premier cas , il eft inquiétant & 
quelquefois funefte : dans le fécond cas , il eft 
prefque toujours infipide. 

Cette riche & paffive oifiveté fi enviée de 
tous , & qui , dans une excellente forme de 
gouvernement , ne fe montreroit peut - être 
pas ftns honte , n’eft donc pas aufti heureufe 
qu’on l’imagine : «lie eft fouvent expofée à 
i’.ennut 



Mi 
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CHAPITRE X X I L 

C' ejl aux riches que Je fait le plus vivement 
Jentir le bcfoin des richejjcs. 

Si l’opulent oifif ne fe croit jamais allez ri- 
che , c’eft que les richedes qu’il poflede ne 
fuffifent point encore à fon bonheur. A-t-il des 
muficiens à fes gages ? Leurs concerts ne rem- 
plirent point le vuide de fon ame. Il lui faut 
de plus des architectes , un vafte palais , une 
cage imtnenfe pour renfermer un trille oi- 
feau. Il defire en outre des équipages de chalfe , 
des bals , des fêtes , &c. L’ennui ell un gouf- 
fre fans fond que ne peuvent combler les ri- 
chelfes d’un empire, & peut-être celles de 
l’univers entier. Le travail feul le remplit. 
Peu de fortune fuffit à la félicité d’un citoyen 
laborieux. Sa vie uniforme & fimpte s’écoule 
fans orage. Ce n’eft point fur la tombe de Cré- 
fus (i) , mais fur celle de Baucis qu’on grava 
cette épitaphe. 

T 


' (i) Si la félicité étoit toujours compagne du pou- 
voir , quel homme eût été plus heureux que le Ca- 
life Abdoulraman ! Cependant telle fut l’infcriptioa 
qu’il fit graver fur fa tombe. „ Honneurs, richeflcs, 
„ pnifTince fouveraine ,• j’ai joui de tous. Eftimé & 
„ craint des contemporains , ils ont envié mon 
„ bonheur ,• ils ont été jaloux de ma gloire} ils 
„ ont recherché mon amitié. J’ai , dans le cours tic 

«.* 
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» Sa mort fut lefoir d'un beau jour. 

De grands tréfors font l’apparence du bon- 
heur & non fa réalité. Il eft plus de vraie joie 
dans la maifon de l’aifance que dans celle de 
l’opulence , & l’on foupe plus gaiement au 
cabaret que chez le préfident Hainaut. 

Qui s’occupe fe fouftrait à l’ennui. AufTi 
l’ouvrier dans fa boutique , le marchand à 
fon comptoir , eft fouvent plus heureux que 
fon monarque. Une fortune médiocre nous 
péceffite à un travail journalier. Si ce travail 
n’eft point exceffif, fi l’habitude eft contractée, 
il nous devient dès-lors agréable (i). Tout 
homme qui par cette efpece de travail peut 
pourvoir à fes befoins phyfiques & à celui de 
les amufements , eft à-peu-près auiïi heureux 
qu’il le peut être (s). Mais doit-on compter 


ÿ, de nui vie , exactement marqué tous 1 rs jours où 
„ j’ai goûté un plaifir pur & véritable , & dans 
,, un régné de 50 années , je n’en ai compté que 
,, quatorze,,. 

(1) On ignore encore ce que paît fur nous -l'ha- 
bitude. On eft , dit-on , bien nourri , bien couché à 
la Eaflille & l’on y meuu de chagrin Pourquoi ? 
c’tft qu’on ,y eft privé de fa liberté , c\ft-à-dire, 
qu’on n’y vaque point à fes occupations ordinaires. 

( 2) La condition de l’ouvrier qui , par un tra- 
vail modéré, pourvoit à fes befoins & à ceux de fa 
famille , eft de toutes les conditions peut-être la 
plus heureufe. Le befoin qui néctffite Ion cfprit à 
l’application , fon corps à l’exercice , eft un pré- 
fervatif contre Pennui & les maladies. Or , l’ennui 
& les maladies font des maux > la joie & la fanté 
des biens. 

M 3 
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l’amufement parmi les befoins ? Il fauta l'hom- 
me , comme à l’enfant , des moments de ré- 
création ou de changement d’occupations. 
Avec quel plaifir l’ouvrier & l’avocat quittent- 
ils , l’un fon attelier & l’autre fon cabinet 1 
pour la comédie ! S’ils font plus fenfibles à ce 
fpeétacle que l’homme du monde , c’eft que 
les fenfations qu’ils y éprouvent , moins émouf- 
fées par l’habitude , font pour eux plus nou- 
velles. 

A-t-on d’ailleurs contra&é l’habitude d’un 
certain travail de corps & d’efprit ? ce befoin 
fatisfait , l’on devient fenfible aux amufements 
même où l’on eft paffif. Si ces amufements font 
infipides aux riches oififs , c’eft qu’il fait du 
plaifir fon affaire & non fon délaffement. Le 
travail auquel jadis l’homme fut , dit-on, con- 
damné, ne fut point une punition célefte, mais 
un bienfait de la nature. Travail fuppofe defir. 
Eft-on fans defir ? On végette fans principes 
d’activité. Le corps & l’ame relient , fi j’ofe 
dire , dans la même attitude (i). L’occupation 
eft le bonheur de l’homme ( 2 ). Mais pour s’oc. 


(1) Une des principales cautes de l’ignorance & 
de l’inertie des Africains eft la fertilité de cette par- 
tie du monde : elle fournit prefque fans culture à 
tous les befoins. L’Africain n’a donc point intérêt 
de penfer. Auffi penfe-t-il peu. On en peut dire au- 
tant du Caraïbe. S’il eft moins induftrieux que les 
Sauvages du Nord de l’Amérique , c’eft que pour fe 
nourrir, ce dernier a befoin de plus d’induftrie. 

(2) Pour le bonheur de l'homme , il faut que le 
plaifir fo t le prix du travail, mais d’un travail mo- 
déré. Si la nature tût elle-même pourvu à tous fes 
befoins , elle lai eût fait le plus fnnefte don. Les 
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cuper & fe mouvoir , que faut- il ? Un motif. 
Quel eft le plus puiftant & Iç plus général ? La 
faim. C’eft elle qui dans les campagnes com- 
mande le labour au cultivateur, & qui c^ns, les 
forêts, commande la pêche & la chaffe aufauvage. 

Un befoin d’une autre efpece anime l’artifte & 
l’homme de lettres. C’eft le befoin de la gloire , 
de l’eftime publique , & des plaiftrs dont elle 
eft repréfentative. 

Tout befoin , tout defir néceiïite au travail. 
En a-t-on , de bonne heure , contracté l’hab-i- 
tude ? Il eft agréable. Faute de cette habitude, 
la parefte le rend odieux , & c’eft à regret 
qu’on feme , qu’on cultive & qu’on penfe. 


hommes enflent croupi dans la langueur ,* la riche* 
©ifiveté eût été fans reflource contre l’ennui. Quel 
paliatif à ce mal ? Aucun. Que tous les citoyens foient 
fans befoins , ils feront également opulents. Dit la 
riche oifif trouveroit- il alors des honames qui t’a-* 
mufent ? 


* 


M 4, 
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CHAPITRE XXIII. 

De la puijfance de la parcjje. 

3CdES peuples cmt-ils à choifir entre la pro- 
feffion de voleur ou de cultivateur ? C’eft la 
première qu’ils embraflent. Les hommes en gé- 
néral font pareffeux : ils préféreront prefque 
toujours les fatigues , la mort & les dangers 
au travail de la culture. Mes exemples font la 
grande nation des Malais , partie des Tartares 
& des Arabes , tous les habitants du Taurus , 
du Caucafe , & des hautes montagnes de 
TA fie. 

Mais , dira-t-on , quel que foit l’amour des 
hommes pour l’oifiveté , s’il eft des peuples vo- 
leurs & redoutés , comme plus aguerris & plus 
courageux , n’eft-il pas auflï des nations culti- 
vatrices ? Oui , parce que l’exiftence des peu- 
ples voleurs , fuppofe celle des peuples riches 
& volables. Les premiers font peu nombreux , 
parce qu’il faut beaucoup de moutons pour 
nourrir peu de loups , parce que des peuples 
voleurs habitent des montagnes ftérilcs & 
inacceflîbles , & ne peuvent que dans de fem- 
blables retraites , refifter à la puiifance d’une 
nation nombreuse & cultivatrice. Or , s’il eft 
vrai qu’en général les hommes foient pirates 
& voleurs , toutes les fois que la pofition 
phyfique de leur pays leur permet de l’être 
impunément , l’amour du vol leur eft donc na- 
turel : fur quoi çet amour elî-il fondé 1 Sur la 
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jpareffe , c’eft-à-dire , fur l’envie d’obtenir 
avec le moins de peine poffible , l’objet de 
leurs defirs. 

L’oifiveté eftdans les hommes la caufe fourde 
des plus grands effets. C’eft faute de motifs 
affez puiffants pour s’arracher à la pareffe que 
la plupart des fatrapes , aufii voleurs & plus 
oififs que les Malais , font encore plus ennuyés 
& plus malheureux. 



JM 
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CHAPITRE XXIV. 


Une fortune médiocre ajfure le bonheur du 
citoyen . 


Si l’habitude rend le travail facile ; fi l'orr 
fait toujours fans peine ce que l’on refait tous 
les jours ; fi tout moyen d’acquérir un plai- 
fir , doit être compté parmi les plaifirs ,-une 
fortune médiocre , en néceflitant l’homme au 
travail, a ffure d’autant plus fa félicité, que 
le travail remplit toujours de la maniéré la 
plus agréable l’efface de temps qui fépare un. 
befoin fatisfait d’un befoin renaiffant ; & 
par conféquent les douze & feules heures de 
la journée où l'on luppofe ie plus d’inégalité 
dans le bonheur des hommes.. 

Un gouvernement accorde-t-il à fes fujets la 
propriété de leurs biens , de leur vie & de 
leur liberté? S’oppofe-t-il à la trop inégale ré- 
partition des richelfes nationales ? Conferve- 
t-il enfin tous les citoyens dans un certain 
état d’aifance ? Il leur a fourni à tous les moyens: 
d’être à-peu-près aulE heureux qu’ils peuvent 


1 cuit. # % f - 

Sans être égaux en richefTes , en dignités, les 
individus peuvent donc l’être en bonheur. Mais 
quelque démontrée que foit cette vérité , eft- 
il un moyen de la perfuader aux hommes ? Et 
comment les empêche’r d aflocier perpétuel- 
lement dans leur mémoire l’idée de bonheur à 
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CHAPITRE XXV. 

Le rajjociation des idées de bonheur & de ri* 
chcjjes dans notre mémoire. 

En tout pays où l’on n’eft alluré de la pro- 
priété , ni de fes biens , ni de fa vie , ni de fa 
liberté , les idées de bonheur & de richelfes 
doivent fouvent fe confondre. On y a befoin 
de protecteurs , & richeffe fait protection. 

. Dans tout autre , on peut s’en former des 
idées diftinCtes. Si des Fakirs , à l’aide d’unca- 
téchifme religieux , perfuadent aux hommes 
lçs abfurdités les plus grofîieres , par quelle 
rpifon , à l’aide d’un catéchifme moral , ne 
leur perfuaderoit-on pas qu’ils font heureux , 
lorfque pour l’être , il ne leur manque que de 
fg croire tels (i) ? Cette croyance fait partie 


(i) Deux caufes habituelles du malheur des hom- 
mes , d’une part , ignorance du feu qu'il faut four 
être heureux, de l’cutre , befoins imaginaires & dejiri 
fans homes. Un régt ciant eft- i! riche ? 11 veut être 
le pins riche de fa ville. Un hrmme cft-il roi? il vent 
être le plus p ni fiant des rnis. Ne Faudroit-il pas fe rap- 
peler quelquefois avec Montaigne , qu'ajjîs foit fur le 
trône , foit fur un efcobeau , ch n'tjl jamais ajjts que 
fur fon cul ; que fl le pouvoir & les riche fies font des 
moyens de fe rendre heureux , il ne faut pas con- 
fondre les moyens avec la choie même, qu’il ne faut 
pas acheter par trop de foins , de travaux & de dan- 
gers ce qu’on peut avoir à ratilltur conpte $ & 
qu’erfin , dans la rtchcrche du bonheur , on ng doifc 
jfoint oublier que C’dt le bonheur. 

M 6 ■ ■ 
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de notre félicité. Qui fe croit infortuné le de- 
xient. Mais peut -on s’aveugler fur ce point 
important ? Quels font donc les plus grands 
ennemis de notre bonheur ? L’ignorance & 
l’envie. 

L’envie , louable dans la première jeuneffe , 
tant qu’elle porte le nom d’émulation , devient 
une paillon funefte , lorfque , dans l’âge avancé, 
elle a repris celui d’envie. 

Qui l’engendre ?' L’opinion fauffe & exa- 
gérée qu’on fe forme du bonheur de certaines 
conditions. Quel moyen de détruire cette opi- 
nion ? C’eft d’éclairer les hommes. C’eft à la 
connoiflance du vrai qu’il eft réferyé de les ren- 
dre meilleurs : elle feule peut étouffer cette 
guerre inteftine qui , fourdement & éternelle- 
ment allumée entre les citoyens de profeflions 
& de talents différents , divife prefque tous les 
membres des fociétés policées. 

L’ignorance & l’envie , en les abreuvant du 
fiel a; une haine injufte & réciproque , leur a 
trop long-temps caché celle d’une vérité im- 
portante. C’eft que peu de fortune , comme je 
fai prouvé , fuffir à leur félicité fi). Qu’bn île 
/égarée point cet axiome comme un lieu com- 
mun de chaire ou de college. Plus on l'ap- 
profondira , plus on en fentira la vérité. 


(O Des honurtes'qni , de l’état d’opulence , ptflent 
h c lui de la médi c; ité , font ftns doute m*llien- 
r-tïx lisent dans K tir premier é r »t , cnntraûé des 
g;:û s qu’ils ne peuvent faite dans le fécond Aufli 
je ça lai- je nue de' hi-nuneé qui , nés a.is fortune, 
r.’or.t point d’habitudes à vaincre. Peu de rkheflès 
jyjfp ah b u béur de ces derniers 5 du moins dans 
puÿs où l’opulence n’eft point un tare à l”eft»ae 

publiîuèrf 
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Si la méditation de cet axiome peut perfua- 
tler de leur bonheur une infinité de gens aux- 
quels , pour être heureux , il ne manque que 
de fe croire tels , cette vérité n’eft donc point 
une cîe ces maximes fpéculatives , inapplica- 
bles à la pratique. 

CHAPITRE XXVI. j 

■» 

De Tutilitc éloignée de mes principes. 

§>I le premier j’ai prouvé la poflibilité d’une 
égale répartition de bonheur entre les ci- 
toyens , & géométriquement démontré cette 
importante vérité , je fuis heureux ; je puis 
me regarder comme le bienfaiteur des hommes 
& me dire : 

Tout ce que les moraliftes ont publié fur Te- 
galicé des conditions ; tout ce que les roman- 
ciers ont débité du talifman d’Orofmane , n’é- 
toit que l’appercevance encore obfcure de ce 
que j’ai prouvé. - 

Si l’on me reprochoit d’avoir trop long- 
temps infifté fur cette queftion , je répondrois 
que la félicité publique fe composant de toutes 
les félicités particulières , pour fa voir ce qui 
conftitue le bonheur de tous , il falloit favoir 
ce qui conftitue le bonheur de chacun , & 
montrer que , s’il n’eft point de gouvernement- 
où tous les hommes puilfent être également 
puilTants & riches , il n’en eft aucun où ils 
ne puifl'ent être également heureux ; qu’enfm 
il eft telle légiflation où ( fauf des malheurs 
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particuliers ) il n’y auroit d’autres infortunés 
que des foux. 

Mais une égale répartition de bonheur entre 
les citoyens fuppofe une moins inégale répar- 
tition des richeftés nationales. Or, dans quel 
gouvernement de l’Europe établir maintenant 
cette répartition ? L’on n’en apperqoit point 
fans doute la poffibilité prochaine. Cependant , 
l’altération qui fe fait journellement dans la 
conîutution de tous les empires , prouve qu'au 
moins cette poffibilité n’eft point une chimere 
platonique. 

Dans un temps plus ou moins long , s’il faut, 
difent les Sages , que toutes les poffibilités fe 
réalifent, pourquoi defefpérer du bonheur futur 
de l’humanité ? Qui peut alfurer que les vérités 
ci-deffiis établies lui foient toujours inutiles. 

Il eft rare , mais néceflfaire dans un temps- 
donné , qu’il naifle un Penn , un Manco-Capac 
pour donner des loix à des fociétés nai (l'an tes. 
Or , fuppofé ( ce qui peut-être eft plus rare 
encore ) que , jaloux d’une gloire nouvelle , ut* 
tel homme voulût , fous le nom d’ami des hom- 
mes , confacrer fon nom à la pofterité , & qu’ert 
confcquence , plus occupé de la compolition de 
fes loix & du bonheur des peuples , que de 
l ? accroifl'ement de fa puiffiance, cet homme vou- 
lût faire des heureux & non des efclaves , nul 
doute , comme je le prouverai fe&ion IX , qu'il 
n’apperqût dans les principes que je viens d’éta- 
blir , le germe d’une légiflation neuve & pluÿ 
conforme au bonheur de l’humanité. 
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NOTES . 

1 . ï?Oint de calomnie dont en France le 
clergé n’ait noirci les philofophes. 11 les accu- 
foit de ne reconnoitre aucune fuperioricé de 
rang , de naiffance & de dignité. Il croyoit 
par ce moyen , irriter le puiffant contr’eux» 
Cette adion étoit, heureufeinent , trop vague & 
trop ridicule. En effet , fous quel point de vue 
un philofophe s’cgaJeroit-il au grand feigneur ? 
Gu ce ferait en qualité de chrétien, parce qu’à 
ce titre tous les hommes font freres , ou ce fe- 
rait en qualité de fujet d’un defpote , parce que 
tout fujet n’eft devant lui qu'un efclave , & que 
tous les efclaves font effentielleinent de même 
condition. Or , les philofophes ne font apôtres 
ni du papjfme , ni du defpotifme , & d’ailleurs 
il ne doit point y avoir en France de defpote. 
JVIais les titres dont on y décore les grands fei- 
gneurs font-ils autre chofe (jue les joujoux d’une 
vanité puérile. Ont - ils néceffairement part au 
maniement des affaires publiques ? Ont-ils une 
puiffance réelle? Us ne font point grands en ce 
fens ; mais ils ont des noms qu’on refpe&e & 
qu’on doit refpecter. 

2 . L’homme occupé s’ennuie peu & defire 
peu. Souhaite-t-on cfimmenfes richefîes ? C’elfc 
comme moyen , ou d’éviter l’ennui , ou de fe 
procurer des plaifirs. Qui n’a point de befoin , 
eft indifférent aux richeffes. Il en eft de même de 
l’amour de l’argent comme de l’amour du luxe . 
Qu’on jeune Iwiaruc foit avitle de femmes * s’il 
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regarde le luxe dans les ameublements , les fê- 
tes & les équipages comme un moyen de les ré- 
duire , il eft palfionné pour le luxe. Vieillit-il ? 
Devient-il infenlible aux plaifirs de l’amour ? Il 
dédore fon caroffe , y attele de vieux chevaux 
& dégalonne fes habits. Cet homme aimoit le 
luxe , comme moyen de fe procurer de certains 
plaifirs. Y devient - il indifférent ? 11 eft fans 
amour pour le luxe. 

3. Le mariage , dans certaines conditions , 
ne préfente fouvent que le tableau de deux in- 
fortunés , unis enfemble pour faire réciproque- 
ment leur malheur. 

Le mariage a deux objets ; l’un , la conferva- 
tion de l’efpece ; l’autre , le bonheur & le plai- 
ür des deux fexes. 

La recherche des plaifirs eft permife : pour- 
quoi s’en priveroit-on , lorfque ces plaifirs ne 
nuifent point à la fociété. 

Mais le mariage , tel qu’il eft inftitué dans les 
pays catholiques , ne convient point également 
à toutes les profeflîons. A quoi rapporter l’uni- 
formité de fon inftitution ? A la convenance , 
répondrai-je , qui fe trouve entre cette forme de 
mariage , & l’état primitif des habitants de l’Eu- 
rope, c’eft-à-dire , létat de laboureur. Dans 
cette profeffion , l’homme & la femme ont un 
objet commun de defir ; c’eft l’amélioration des 
terres qu’ils cultivent. Cette amélioration ré- 
fulte du concours de leurs travaux. Dans leur 
ferme , les deux époux , toujours occupés , tou- 
jours utiles l’un à l’autre , fupportent fans dé- 
goût & fans inconvénient , l’indiffolubilité de 
leur union. 11 n’en eft pas de meme dans les au- 
tres profeffions. Le clergé ne fe marie point. 
Jour quoi ? C’eft que dans la forme aétuelie du 
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mariage , l’églife a cru qu’une femme , un mé- 
nage tSc les foins qu’il entraîne , détourneroient 
le prêtre de fes fonétions. En détourne-t-il moins 
le magiftrat , l’homme de lettres , l’homme en 
place ? Et les fondions de ces derniers ne font- 
elles pas tout autrement férieufes & importan- 
tes que celles du prêtre. Les peuples de l’Eu- 
rope croient-ils cette forme de mariage mieux 
affortie à la profeffion des armes ? La preuve 
du contraire , c’eft qu’ils l’interdifent à prefque 
tous leurs foldats. Or , que fuppofe cette in- 
terdiction ; fmon qu’inftruites par l'expérience, 
les nations ont enfin reconnu qu’une femme 
corrompt les mœurs du guerrier , éteint en lui 
l’amour patriotique , & le rend , à la longue , 
efféminé , pareffeux & timicic. 

Quel remede à ce mal ? En Truffe , un foldat 
du premier bataillon trouve-t-il une fille jolie? 
Il couche avec elle , & l’union des deux époux 
dure autant que leur amour & leur convenance. 
Ont- iis des enfants ■ S’ils ne peuvent les nour- 
rir , le roi s’en charge , les éleve dans une 
maifon fondée à cet effet. Il y forme une pépi- 
nière de jeunes foldats. Or , qu’on donne à ce 
prince la difpofition d’une plus grande quantité 
de fonds eccléfiaftiques , il exécutera en grand 
ce qu’il ne peut faire qu’en petit , & fes foldats 
amants & peres , jouiront des plaifirs de l’amour, 
fans que leurs mœurs foient amollies & qu'ils 
aient rien perdu de leur courage. 

Dans le mariage , difoit Fontenelle , la loi 
d’une union indiffoluble, eft une loi barbare & 
cruelle. En France , le peu de bons ménages 
prouve , en ce genre , la néce n fté d’une réformé. 

Il eft des nations où l’amant & la maîtreffe 
ne s’épotifent qu’après trois ans d’habitationu 
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Ils eflayent pendant ce temps la fympathie de 
leurs caraêteres. Ne fe conviennent-ils pas ? 
ils fe féparent & la fille paffe en d’autres mains. 

Ces mariages africains font les plus propres 
à afturer le bonheur des conjoints. Mais qui 
pourvoiroit alors à la fubiiftance des enfants ? 
Les mêmes loix qui l’affurent dans les pays où 
le divorce eft permis. Que les mâles relient au 
pere & les filles à la mere : qu’on affigne dans 
les contrats de mariage telle fomme pour l’édu- 
cation des enfants venus avant le divorce : que 
le revenu des dîmes & des hôpitaux foit appli- 
qué à l’entretien de ceux dont les parents font 
fans bien & fans induftrie ; l’inconvénient du' 
divorce fera nul & le bonheur des époux affiné. 
Mais , dira- 1- on , que de mariages diffouts 
par une loi fi favorable à l’inconftance hu* 
maine ! L’expérience prouve le contraire. 

Au refte , je veux que les defirs ambulatoi- 
res & variables de l’homme & de la femme leur 
filfent quelquefois changer l’objet de leur ten- 
drelfe. Pourquoi les priver des plaifirs du chan- 
gement , li d’ailleurs leur in confiance , par 
des loix fages , n’eft point nuifible à la fociété 1 

En France les femmes font trop maitreifes ; 
en Orient , trop efclaves : leur fexe y eft facri. 
fié au nôtre. 

Pourquoi ce facrifice ? Deux époux ceffent-ils 
de s’aimer , commencent-ils à fe haïr ? Pour- 
quoi les condamner à vivre enfemble ? 

D’ailleurs , s’il eft vrai que le defir du chan- 
gement foit aufil conforme qu’on le dit à la na- 
ture humaine , on pourroit donc propofer la 
poifibilité du changement comme le prix du mé- 
rite , on pourroit donc effayer de rendre , par 
cç moyen , les guerriers plus braves , les Ma* 
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giftrats plus jufles, les artifans plus induftrieux 
& les gens de génie plus ftudieux. 

Quelle efpece de plaifir ne devient point en- 
tre les mains d’un legiilateur habile , un infini- 
ment de la félicité publique. 

4. Peu de poètes tragiques connoiflent P hom- 
me : peu d’entr’eux ont aflez étudié les diver- 
fes paffions pour leur faire toujours parler leur 
propre langue. Chacune d’elles cependant a la 
fienne. 

S’agit-il de détourner un homme d’uneaclion 
dangereufe & imprudente ? L’humanité fe char- 
ge-t-elle de lui donner un confeil à ce fujet ?• 
Elle ménage fa vanité , lui montre la vérité ». 
mais fous les expreffions les moins offenfantes* 
Elle adoucit enfin , par le ton & le gcfle , c$ 
que cette vérité a de trop amer. 

La dureté la dit cruement. 

La malignité la dit de la maniéré la plus hu* 
miliante. 

L’orgueil commande impérieufement : il eft 
Lourd à toute repréfentation. 11 veut qu’on lui 
obéiffe fans examen. 

La raifon difcute avec cet homme la fagefTe 
de fon action , écouté fa réponfe & la foumefc 
au jugement de l’intérefle. 

L’ami , plein de tendreffe pour fon ami , le 
contredit à regret. Ne le perfuade-t-il pas ? il a 
recours aux larmes & a la priere , le conjure par 
le lien facré qui unit fon bonheur au ficn , de 
ne point s’expofer au danger de cette aélion. 

L’amour prend un autre ton , & pour com- 
battre la réfolution de fon amant , la maîtreffe 
n’allegue d’autre motif que fa volonté & fon 
amour. L’amant rcfifte-t-il ? Elle s’abaiffe enfin 
à raifonner. Mais la raifon n’eft jamais que la 
derniere reffource de l’amour. 
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On peut donc , à la differente maniéré de 
donner le même confeil , diftinguer l’efpece de 
caradere ou de paffion qui le dide. Mais la 
fourberie a-t-elle une langue particulière ? 
Non: auffi le fourbe emprunte-t-il, tantôt- 
celle de l’amitié , & fe reconnoit-il à la diffé- 
rence qu’on remarque entre le fentiment dont 
il fe dit affeété & celui qu’il doit avoir. Etudie- 
t-on la langue des pallions & des caractères dif- 
. férents , on trouve fouvent les tragiques en dé- 
faut. If en eft peu qui , failant parler telle paf. 
fton , n’emprunte quelquefois le langage d’un 
autre. Je ne parlerai point des poètes tragiques , 
fans citer à ce fujet myîord Shaftesbury. Lui 
feul me paroit avoir eu la véritable idée de la 
tragédie. « L’objet de la comédie eft , dit-il , 
y> la corredion des mœurs des particuliers ; ce- 
» lui de la tragédie , doit être pareillement la 
*> corredion des mœurs des miniftres & des 
t» fouverains. Pourquoi , ajoute-t-il , ne pas 
» intituler des tragédies du nom de roi ty~ 

» ran , de monarque ou foible , ou fuperjii- 
v> tieux , oufuperbe , ou flatté ? C’eft l’unique 
&) moyen de rendre les tragédies encore plus 
¥> utiles. » 

<[. L’homme , inftruît par les découvertes de 
fes peres , a reçu l’héritage de leurs penfées : 
c’eft un dépôt qu’il eft chargé de tranfmettre à 
fes defeendants , augmenté de quelques-unes de 
fes propres idées. Que d’hommes à cet égard 
meurent banqueroutiers ! 

Fin du Tome fécond* 
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SECTION V. 

Des erreurs & contradictions de ceux 
dont les principes différents des miens, 
rapportent à l’inégale perfection des 
organes des fens , l’inégale fupériorité 
des cfprits. 

Que nul n’ayant , fur ce fujet, mieux écrit 
f que M. Rouffeau , je le prends pour exem- 
ple de ce que j’avance. 

Chap. I. Contradictions de T auteur de V Emile 
fur les caufes de lincgalite des ejprits. 
Qu’il réfulte de fes contradictions que la 
juftice & la vertu font des acquifitions. 
Çhap. II. De l'efprit & du talent. 

Chap. III. De la ho.nté de l’homme au ber - 
ceau. 

Çhap. IV. Qiie V homme de Ici nature doit 

ürç çruçi* 
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Que fon humanité eft toujours le produit o® 
de fa crainte , ou de fon éducation. 

Ch a P. V. Qpe M. Rouffeau croit tour-à-tour 
T éducation utile ou inutile. 

Chap. VI. De l heureux ufage qu'on peut faire 
dans F éducation publique de quelques idées 
de M. Rouffeau. 

Que d’après cet auteur , il ne faut pas croire 
F enfance & l’adolefcence fans jugement. 

Chap. Y II. Des prétendus avantages de l’âge 
mûr fur Fadolefcence. 

Chap. VIII. Des éloges donnés par M. Rouf-, 
feau à l'ignorance. 

Chap. I X. Quels motifs ont pu engager M. 
Rouffeau à fe faire l’apologifle de F igno- 
rance. 

Que les talents & les lumières ne corrom- 
pent point les mœurs des peuples. 

Çhap. X. Des caufcs de la décadence des em- 
pires. 

Chap. XI. Que la culture des arts & des 
fciences dans un empire defpotique en re- 
tarde la ruine. 

Que les erreurs , les contradictions de M. 
Rouffeau & de quiconque adopte fes prin- 
cipes confirment cette vérité , que l'homme 
cj } le produit de fon éducation. 

Que la culture de cette feience eft utile au 
public , & non funefte. 
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SECTION VI. 

Des maux produits par l’ignorance ; que 
l’ignorance n’eft point deliruétive de la 
molleile ; qu’elle n’affure point la fidé- 
lité des fujets > qu’elle juge fans examen 
les queftions les plus importantes. 

Des malheurs ou de tels jugements peu- 
vent quelquefois précipiter une nation. 

Du mépris & de la haine qu’on doit aux 
protefteurs de l’ignorance. 

Chap. I. De l'ignorance £•? de la molkJJ'e des 
peuples. 

Chap. II. Que r ignorance n’afîiire point la 
fidélité des fujets. 

Qu’elle s’oppofe à toute réforme utile dans 
les Gouvernements. 

Qu’elle y éternife les abus , & rend les hom- 
mes incapables de cette attention opiniâtre 
qu’exige l’examen de la plupart des ques- 
tions politiques. 

La queftion du luxe prife pour exemple. 
Qu’on ne peut la refoudre fans un certain 
nombre d’obfervations , & fans attacher 
d’abord des idées nettes à ce mot Luxe. 

Chap. III. De la quejlion du luxe. 

Chap. IV. Si le luxe ejl néccffaire utile, 

Chap. V. Du luxe éfi de la tempérance. 

Si la plupart des maux dont on accufe le 
luxe ne feroient point l’effet , & du par- 
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tage trop inégal des richefîes nationale* ^ 
& de la divifion des intérêts des citoyens. 

Que , pour s’aflurer de ce fait , il faut remon- 
ter aux premiers motifs qui déterminèrent 
les hommes à fe réunir en fociétés. 

Ch A P. VI. De la formation des peuplades. 

Ch a p. VII. De la multiplication des hommes 
S? de f es effets. 

Chap. VIII. Divijton des intérêts des citoyens , 
produite par leur multiplication. 

Chap. IX. Du partage trop inégal des ri- 
chcffcs nationales. 

Des effets de ce partage. 

Chap. X. Caufe de la trop grande inégalité 
des fortunes des citoyens. 

Qu’elle eft une fuite néceffaire de l’introduc- 
tion de l’argent dans un Etat. 

Chap. XI. Des moyens de s'oppofer à la 
réunion trop rapide des richeffes en peu. 
de mains. 

Chap. XII. Des pays où Vargent n'a point 
cours. 

Chap. XIII. j Quels font en de tels pays les 
principes prôduttifs de la vertu. 

Ciiap. XIV. Des pays où C argent a cours. 

Chap. XV. Du moment où les richeffes fe re- 
tirent d’elles-mcmes d'un Empire. 

Que les Citoyens y relient fans principe d’ ac- 
tion. 

Chap. XVI. Des divers principes d' activité 
des nations, 

Chap. XVII. De T argent canfdérc comme 
un de ces principes d' activité. 

Des maux qu’ocçafjonne l’amour de l’argent. 

§i dans l’état adtuel de l’Europe le Magiftrat 
\ éçfoirç doit deftrer le trop prompt affoi-. 

forbliûémçnt; 
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foiblHTement d’un tel principe d’adtivité. 

Chap. XVIII. Que ce n’ejl point dans fa caufc. 
produftrice qu'on doit chercher le prin- 
cipe dejiruaeur des Empires. 

Qu’il fuit de l’examen , peut-être encore fu- 
perficiel de cette queftion de luxe , qu’on 
ne peut apporter trop de foins à l’examen 
de toute queftion de cette elpece , & que / 
l’ignorance eft d’autant plus funefte aux 
nations , que c’eft uniquement de la bonté 
de leurs loix que dépend le bonheur. 

gti=== J ..^.— a ae . . -- gg 

SECTION VII- 

Qpe les vertus §c le bonheur d’un peu- 

'* pie font l’effet , non de la faintetc de 
fa religion , mais de la fàgeffe de fes 
loix. 


Chap. I. Du peu d’influence des religions fur 
les vertus la félicité àes peuples. 

Chap. IL De Vefpr.it religieux , deftruclif 
de Fcfprit législatif. " 

Chap. III. Quelle efpccc de Religion feroit 
inutile. 

Que ce feroit celle qui forceroit les hommes 
à. s'éclairer. 

Que lïnconféquence «S: le crime eft dans 
' prefque tous les hommes l’effet de l’igno- 
rance.' 

"Chap.' I y.. De la religion papille. 

Que plus de conféquence dans les efprits la 
rendroit plus nuiftble. 

mm • N 
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Que les principes fpéculatifs ont , heureufe- 
ment , peu d’influence fur la conduite des 
hommes ; qu’ils la règlent fur les Loix & 
non fur leur croyance. 

Que le gouvernement des Jéfuites en eft 
une preuve. 

Ch A P. V. Du gouvernement des jéfuites. 

Des moyens qu’il leur fournit de faire trem- 
bler les Rois & d’exécuter les plus grands 
attentats. 

Ch ap. VI. Des diverfes caufes des grands at- 
tentats. 

Chap. VII. Des attentats commis par Ta* 
mour de la gloire ou de la patrie. 

Chap. VIII. Des attentats commis par P am- 
bition. 

Chap. IX. Des attentats commis par le fa* 
natifme. 

Chap. X. Du moment où T intérêt des Jé- 
fuites leur commande un grand attentat . 

Quelle feéte on pouvoit leur oppofer. 

Chap. XI. Que le janfénifme Jeul pouvoit 
détruire les Jéfuites. 

Qu ’on doit aux jéfuites la connoiflance de 
ce que peut la légiflation. 

Que pour la faire parfaite il faut , ou comme 
un St. Benoit , avoir un ordre religieux , 
pu commp un Romulus ou un Pen , avoir 
un empire, ou une colonie à fonder. 

Qu’en toute autre pofition , on peut propofer 
mais,difficilement,établir d’excellentesloix. 

Chap. XII. Examen de cette vérité. 

Je prouve qu’il n’eft rien d’împoflible qux 
loix , mais que pour fixer le degré auquel 
elles peuvent porter la félicité des peuples , 
il faut préliminairement connoître ce qui 
conftitue le bonheur de l'individu* 
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SECTION VIII. 

De ce qui conftitue le bonheur des indi- 
vidus : de la bafe fur laquelle on doit 
édifier la félicité nationale , néceflaire- 
ment compofée de toutes les félicités 
particulières. 

Ch A P. I. Tous les hommes , dans T état de fo. 
acté , peuvent-ils être également heureux. 
Que la folution de cette queftion fuppofe la 
connoiffance des occupations differentes 
dans lefquelles les hommes confomment 
les diverfes parties de la journée. 

Ch A P. IL De remploi du temps. 

Que cet emploi eft à-peu-près le même dans 
toutes les profeflions » que tous les hom- 
mes , par conféquent , pourraient être 
également heureux. 

Chap. III. Des caufes du malheur de pref 
que toutes les nations. 

Que le défaut de bonnes loix , que le par- 
tage trop inégal des richeffes nationales , 
font les caufes de ce malheur , prefqu’uni- 
verfel : mais eft-il poflïble de mettre les 
citoyens dans l’état d’aifance requis pour 
leur bonheur. 

Chap. IV. .Qu'il ejl pojjible de donner plus 
cCaifance aux citoyens. 

Que c’eft à l’imperfedion des loix qu’on 
doit fouvent la foif infatiable de i’or, 

N 2 
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Chap. V. Du defr excejjîf des richeffes. 

Qu’entre ces motifs , un des plus puisTants , 
c’eft l’ennui., . , 

Chap. VI. De T ennui. 

Chap- VIL Des moyens inventes par les ou 
fîfs pour Je joiijiraire à l'ennui. 

Chap. VIII. De l influence de Ferinuifur les 
mœurs des nations. . 

Du reflort qii’il donna a la jaloufie Efpa- 
gnole Portugaife : dfe la part qu’il eut a 
la création des Sigisbecs > a 1 inftitution de 
l’ancienne chevalerie. 

Que pour fe fouitraire à l’ennui , il Faut 
acheter le plaifir par quelque peine. 

Chap. IX. De Facquiftion plus ou moins 
difficile des plaips , félon le gouverne- 
ment où ton vit £? le pojle qu'on occupe 


' dans un Etat. 

Je prends le plaifir de l’amour pour exemple. 

Chap. X. &’ il faut à Foiff une maîtrcjfe co- 
quette ou prude. 

Chap. XL De la variété des Romans fcÿrfe 
F amour dans F homme oiflf ou occupe. 

Que l’oifiveté qui pefe à tous , fait chercher 
un remede à l’ennui. . .. , . 

CHAP. XII. De la Religion & de fes cere- 
monies confdérées comme remede a F en - 


Que le feul remede efficace font des fenfa- 
tions vives & diftin&es. , 

î)e-là notre amour pour l’eloquence , la poe- 
fie , enfin pour tous les arts d agréments , 
dont l’objet eft d’exciter en nous ces (or- 
tes de fenfations , & dont les réglés ne 
font que les moyens d’operer en effet. 
Chap; XII l Des arts d' agréments , & de. 
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ce que , en ce genre , Ton appelle le beau. 

Ch ap. XIV. Dufublime. 

De ce qui le conftitue. 

Ch ap. XV. De la variété ,£? fmplicite re- 
qiiife dans tous les ouvrages , fur-tout 
dans les ouvrage S d’agréments. 

Chap. XVI. De la loi de continuité. 

Qu’on doit à l’obfervation de cette loi des 
fenfations d’autant plus vives qu’elles font 
plus diftinétès. \ 

Chap. 'X Vtl. Delà clarté dujtyle. _ 
Que cette clarté concourt à la production 
du même effet : fur quoi j’obferve qu’en 
général la forte impreffion faite fur nous 

' par les ouvrages des arts , dépend moins 
d’une imitation exaCte , que d’une imita- 
tion perfectionnée de la nature. 

Chap. XV III. De l'imitation perfectionnée 
de la nature. 

~ Qu’une imitation fuppofe dans 1 homme le 

’ pouvoir d’ab (traire d’un objet ce qu’il a 
de défectueux. 

Chap. XIX. Du pouvoir cTabJiraire. 

Qu’il fournit aux artiftes les moyens d mu* 
-ter la nature , en l’embelliffant. ' 

Chap. XX. De Timprejfion des arts <f agré- 
ments fur T opulent oijtf. % 

Qu’ils ne peuvent l’arracher a fon ennui. 

' Que les plus riches font en général les plus 
ennuyés ; parce qu’ils font paflifs dans 
prefque tous leurs plaifirs. 

Chap. XXI. De T état aélif & paJJlf de 
T homme. 

- Qje les plaifirs où l’homme elt paffif, font 
en général, & les plus courts , & les plus 
coûteux. 
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Chap, XXII. j Que c’ejï aux riches que Jh 
fait le plus vivement fentir le befoin des 
richejfes. 

Que prefque tous croupiflent dans la parefle , . 
faute d’avoir contracté de bonne heure 
l’habitude du travail. 

Chap. XXIII. Delà puijjance de la parejje. 

Qu’elle eft fouvertt dans l’homme le principe 
de fes vices & de fes malheurs. 

Chap. XXIV. Qu'une fortune médiocre af 
fure le bonheur du citoyen. 

Que cette vérité difficile n’eft point impofli- 
blc à perfuader aux hommes. 

Chap. XXV. De T ajfociation des idées de 
bonheur & de ncheffes dans notre mé- 
moire. 

Que ces deux idées peuvent y être diftin- 
guées : que par ce moyen , on rendroit au 
bonheur une infinité d’hommes auxquels 
pour être heureux , il ne manque que de 
fe croire tels. 

Que les vérités ci-deflus établies , ne font 
point de ces principes fpéculatifs , inap- 
plicables à la pratique. 

Chap. XXVI. De V utilité éloignée de mes 
principes. 

Que ces principes adoptés par un prince 
éclaire & bienfaifant , pourroient devenir 
le germe d’une légiflation neuve & plus 
conforme au bonheur de l’humanité. 

fin de la Table Sommaire du Tome fécond, 
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